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Le favorable accueil que le public a fait a mon 
IhMtre de Salon m'engage a publier un second 
volume de ces comedies clandestines, destinees aux 
bougies, assez repulsives au grand jour. Dans mes 
quartiers d'ete d'Allemagne, on a souvent 1'extreme 
obligeance d'avoir recours a moi lorsqu'il s'agit de 
faire une bonne oeuvre en s'amusant; alors jim- 
provise une comedie, un theatre et des acteurs. 
Ma troupe est toujours fort bien composee ; il y a 
des noms aristocrat]' ques de tous les pays, et des 
amateurs qui se font artistes, pour semer Tor dans 
les chaumieres indigentes, ou rebatir des villages 
incendies. On fait des recettes cnormes; la prin- 
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ccssc Labanoff, la comtesse de Kalergis, madame 
Kahn jouent en parfaites comediennes, el font tout 
reussir . Les succes d'auteur sont tr&s-faciles avec de 
pareils auxiliaires, et quand ces nobles dames ont 
pris beaucoup de peine pour les repetitions, et 
autres accessoircs laborieux, elles se reposent en 
gravissant les montagnes pour dislribuer aux pau- 
vres la recette de la comedie et du concert. Je les 
prie humblement de me pardonner mes indiscre- 
tions ; en leur dediant ce livre, j'etais oblige de Ira- 
hir leur incognito, et une foisen train d'ccrirc, jc 
n'ai plus garde de mesure, j'ai tout dit. 



LA COMtiDIE CHEZ SOI 



CO MED IE EN UN ACTE 



Ho presenile & Ems, sur le theatre du Kursaal. 



PERSONNAGES 



LACOMTESSE CLARISSE DE CUE C* 
IE COMTE ARMAND DE GU R Y. 
iiUlGlTTK, femme de chambre 



La scdne est & Pari*, en 1858. 



LA COMEDIE CHEZ SOI 



Un salon, deux bougies altamees sur la tabic, 

SCENE PREMIERE 

LE COMTE, LA COMTESSE 
lis sont assis, 

LA COMTESSE | lisant avec em phase. 

« Un silence de tombe rSgnait dans la salle byzantine, oft 
se passait cette scene de desolation et de mort. Le feroco 
madgyare tenait toujours son poignard lev6 sur la belle 
Herzogtvina, et ses yeux avaient la couleur du golfe d'A- 

nitOS, lorsque la tempete... » (s'apercevant que le comle s>'ea 

endormi.) Vous dormez? 

LE COMTE, bondissant. 

Non... e'est la sieste... da soir! 

LA COMTESSE. 

Vous dormez a huit heures ! 

LE COMTE, regardant sa monlre. 

Oui... je retarde de quatre heures !.. C'est la fnuteile (on 
roman; il est ennuyeux comme une histoire ! 

LA COMTESSE. 

Nous avons epuis£ tous les romans qm amiuent... 



NOUVEAU THEATRE DE SALON 

LE COMTE, prcnaut un journal. 

Voyons lis theatres... 

la co:»;tesse. 
On joue partout la meme piece depuis deux mois. .. 

LE COMTE, parcourant le journal. 

Oui, nous connaissons tout cela. 

LA COMTESSE. 

On ne peut aller au theatre que douze fois Tan. 

LE COMTE. 

Vraiment les soirees d'hiver sont d'une longueur inhabi- 
table ! 

LA COMTESSE, avec melancolie. 

Armand, apres deux ans de manage, vous avcz dcja fait 
connaissance avec l'ennui ! 

LE COMTE , s'asseyant aupres de la com t esse ct lui preuaut vivcmect la 

main. 

Oh ! ma chere Clarisse, ton reproche n'est pas merite ; il 
m'est alio au coeur comme un coup de poi^uard. Je t'aime 
comme je t'aimais le jour de nos fiancailles, et comme je 
t'aimerai toujcurs... 

LA COMTESSE, avec tendresse. 

Je le sais, je le sais nion ami. 

LE COMTE. 

Mon Dieu! que veux-tu?... 11 faut bien faire la part de 
l'humaine nature. L' ennui a ses entrees dans les meilleurs 
menages. L'amour le plus vif a souvent besoin de regime. 
Philemon et Baucis ont echange bien des baillements dans 
leurs tete-a-tete avant d'etre metamorphoses en arbres. 
lilysse adorait sa fern me, et il Fa abandonnge vingt ans pour 
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faire des tours de jongleur et construirc des chevaux de 
bois. Brutus adorait Porcia, et il la quittuit tonics les nuits 
pour aller conspirer dans des clubs d'aristocrates. La fable 
et l'histoire citent une foulc de ccs epoux qui inouraicul 
d'amour Tun pour Tautre, ct vivaient dans un divorce per- 
petuel en s'occupant des affaires d'autrui, si bien qu'en otu- 
diant la vie de ces amants du manage, je me regarde comrae 
un epoux accompli, moi qui perds la respiration lorsquc 
ton souffle n arrive pas jusqu'a moi. 

II embrassc la comlette. 
LA COMTESSE. 

Te voila pleincmctit justify, pas un mot de plus... ct 
maintcnant, monsieur, vous allez m'ob&r. 

LE COMTE, se levant. 

Crest nion devoir de mari. 

LA C0MTESSE, allant regarder par la fendlre. 

Je vais faire avancer votre coupe", parce qu'il pleut, ct 
vous irez passer deux heures a votre club d'aristocrates, 
comme Brutus. 

LE COMTE. 

A mon club ! Oh nou ! je refuse ce conge de deux heures ! 
A mon club ! II faut y faire le quatrieme cypres a un tombeau 
de whist; ou entendre un concert de boursiers executant 
des lamentations sur la baisse de la rente *, ou regarder deux 
joueurs de billard qui s'escriment stupidement pour tour- 
menler une boule d'ivoire avec une perche de bois! Merci I 
j'aimerais mieux embrasser le metier de Robinson. Clarisse, 
permelft-moi de te d£sobeir. 

LA COMTESSE. 

II est cependant affreux de penser que deux jeuncs ma- 
rids qui... 
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LE COMTE, 

S'adorent... 

LA COMTESSE. 

Qui s'adorent, oscnt s'avouer hautement que les soirees 
d'hiver sont bieu longues. C'est l'ennui qui a fait cette de- 
couvertc, ce n est pas l'amour ! 

LE COMTE. 

L'ennui est une maladie originelle, avec laquelle nous 
naissons tous, et il n'y a pas de vaccine contre celle-la ! 

LA COMTESSE. 

Mais enfin, dis-moi, Armand... nous ne sommes pas ies 
seuls jeunes mari&s qui nous aimions... 

LE COMTE, hesitant. 

Eh! hum !.. probablement il y en a d'autres. 

LA COMTESSE. 

Et que font-ils, ces autres, dans lenrs heures... 

LE COMTE. 

D'cnnui... Tu n'oses pas prononcer cevilain mot? 

LA COMTESSE. 

Oui, le soir ! 

LE COMTE. 

Eh bien, les autres jeunes epoux, lorsqirils ont conjugue 
le verbe aimer jusqu'a rintinitif, trouvent un sujet de que- 
relle, ct se disputent jusqu'a miuuit. 

LA COMTESSE. 

El sur quoi? 

LE COMTE. 

Sur tout! 
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LA COMTESSE. 

Quelle borreur ! Se disputer quand on s'adore ! 

* LE COMTE. 

Simple question de pendule... On a ensuite une autre res- 
source... Sais-tu Hi quoi servent les domestiques? 

LA COMTESSE. 

A ne pas servir. 

LE COMTE. 

Tres-bien ! II faut done leur trouver un emploi ; et les 
jeunes epoux les mieux Sieves ne craignent pas d'engager 
tous les soirs une discussion avec une femme de cliambre ou 
un intendant. (Test un drame joue en famille. Les maitres 
sout assis dans un fauteuil, les domestiques sont debout; les 
maitres ont loujours raison ; les domestiques aussi ; le silence 
du salon est rompu par des Eclats de voix, et les heures volent 
jusqu'a minuit comme si elles n'avaicnt que cinq minutes. 
Tes bons amis, M. et madame de Fronzac, se sont mis a ce 
regime, et s'en trouvent bien : ils ont dix domestiques, une 
troupe complete, ce qui leur permet de varier le repertoire, 
Souvent meme, les voisins sont invites, et ils se m£lent dahs 
la discussion. 11 y a dans ce personnel un cocber qui a servi 
un avocat et qui parle a l'heure comme au Palais de justice. 
On ne le fait jouer que le dimanche, parce quo TeififUi est 
double ce jour-la! 

LA COMTESSE, riant. 

C'est comme ma femme de chambre, Brigitte, qui est folle 
du th&lre et qui prend toujours le diapason de l'Ambigu- 
Comique ou de la Gaite pour mesurer de la mousseline ou 
me donner mon cbapeau, mon chaJe ou mon manchon. 

LE COMTE. 

Que parles-tu de ta femme de chambre! L'6pidemic est 

1. 
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genfirale ; le drame a pen&re* partout, l'accent des coulisses 
s'est infiltre dans tous les salons. II y a dans presque tous les 
menages des scenes domestiques terribles, dans lesquelles la 
femme prend la voix et les gestes d'une actricecelebre, pen- 
dant que le mari arpente le salon comme Melingue, en s'e- 
criant : « Malediction! il faut que mon destin fatal s'accom- 
plisse jusqu'au bout ! » 

LA COMTESSE, riant. 

Mais ce drame ne dure pas toujours? 

LE COMTE. 

On baisse le rideau a minuit, comme au theatre. Alors, le 
mari adoucit tout a coup sa voix, et tend la main a sa femme, 
en lui disant, toujours sur le ton des coulisses : « Chere ange, 
pardonnons-nous nos torts ; faisons renailre Tazur apres la 
tempete, et redisons ensemble celte parole des anciens : 
Les orages de la jeunesse sont les orages du pr intern ps; 
une heure de pluie, un jour desoleil. » 

LA COMTESSE . 

. Et lelendemain? 

LE COMTE. 

Le lendemain il pleut encore. Ces orages de printemps 
durent toute la vie, de huit heures a minuit ! 

LA COMTESSE. 

Mais (u me fais trembler, Armand ; je te reconnais de 
belles dispositions pour jouer le printemps et la pluie. Eh 
bien , j'avoue que je n'aimerais pas ce jeu ; il a un cote se>ieux 
qui me ferait trop de mal. 

LE COMTE. 

C'est comme la lance d'Achille ; elle blesse et elle gudrit. 
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LA COHTESSE. 

Oui, mais elle a le tort de blesser ! 

LE COMTE, Hi part. 

Oh ! quelle idee lumineuse ! 

LA COMTESSE* 

Armand, tu fais des a par(e, comme dans les comedies? 

LE COMTE, 
Ollblie Ce detail. (Brigitle entre avecune lampe qu'elle depose sur 

un gueridon.) Je (e laisse avcc ta femme de cliarabre , elle peut 
t'ainuser un quart dheure, ne fais pas la sotlise de t'cnwtiycr 

11 sort. 

SCfiNE II 

LA COMTEK SE, BRIGITTE. 

BRIGITTE. 

Madame la comtesse veut-elle bien m'accorder une per- 
mission ? 

LA COHTESSE. 

Laquelle? 

BRIGITTE. 

Ma cousine et mon oncle viennent me chercher pour me 
conduire h rAmliigu-Comijue. lis ont une loge ! 

LA COMTESSE. 

11 est bien tard. 

BMGITTE. 

Mais on joue avant la grande piece un lever de ridean, un 
petit acle que nous ne voulons pas voir. 
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LA COMTESSE. 

Vons aimez done bieu le thealre, Brigilte? 

BRIGITTE. 

Oh ! madame, j'en suis folle ! Si j'avais eu le bonheur d'&re 
un horn me, je me serais fait Melingue ou Laferriere ! 

C\ COHTESSE. 

Et, comme vous etes femme de chambre, votre gout pas- 
sionne pour le theatre vous doune de frequentes distractions 
dans votre service. 

BRIGITTE. 

Oui, madame, le lendemain d'une representation... 

LA COMTESSE. 

Et le surlendemain aussi 

BRIGITTE. 

Quelquefois... Ah! que voulez-vous, madame, on a un 
coeur la, quoique femme de chambre ; et lorsqu'on vient de 
voir une malheureuse mere qui a perdu son fils, au premier 
acte, et qui le retrouve au cinquieme, en tombant a genoux, 
et en disant a M. Laferriere : a Mou Arthur m'est rendu, je 
ne crains plus rien de l'injustice des hommes. Merci, mon 
Dieu ! » Oh ! madame, on ressent au coeur une impression 
qui ne s'efTace pas avee la nuit, commc dit mon oncle ; on 
revoit cette malheureuse mere le lendemain ; on pleure de 
joie avec elle; on continue a detester M. Laferriere qui la 
iegarde froidement avec un paletot boutonne sous le menton. 
Si je n'etais obligee de servir, je passerais ma vie sur le bou- 
levard k voir jouer tous les drames historiques qui out des 
succes de larmes ; personne ne pleure comme moi, et, par 
malheur, ce plaisir m'est accorde" bien rarement. 

LA COMTESSE. 

bh bien, il vous est encore refuse aujourd'hui. Pesolez- 
vous tout a votre aise, vous ne pleurerez pas ce soir, 
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BRIGITTE, tres-emue. 

Ah I madame la comtesse, j'attendais mieux de votre obli- 
geanceet de votre bonte (die pieure). II est bien cruel, quand 
on fait son devoir, de ne pas trouver son quart d'heure de 
recreation honnete. 

LA COMTESSE. 

Pas de raisonnement. J'ai besoin de vous, et je ne vous 
paye pas genereusement pour me servir, a moi-meme, de 
femme de chambre. 

BRIGITTE. 

Et que diront ma cousine et mon oncle? 

LA COMTESSE. 

Ce qu'ils voudronl ; ils ne sont pas a mon service. 

BRIGITTE. 

Ma cousine a obtenu tout de suite sa permission de sa 
bonne maitresse, madame la marquise de . . . 

LA COMTESSE, Tinlerrompant. 

li suffit, mademoiselle... plus d'observalions. . . Allez me 
preparer le the\ 

Elle s'assoil et ouvre un livre. 
BRIGITTE , a part et d'uu ton dramatique. 

Oh ! si Theure de la vengeance vient a sonner! 

Elle sort. 



SCENE HI 

LA COMTESSE, seule. 

Oui, Armand a raison; je comprends que dans beaucoup 
de mennges ennuyes on s'amuse le soir, en querellant ses 
doniesliques... mais ce jeu n'est pas de mon gout ; il a fallu 
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me faire violence pour conduirc celte petite seen* de comedie 
jusqifaux larmes. PauYre Brigillel Je la dedommagerai ! (On 

enlend au dehors une voix ecla'ante qui annonce : Monsieur le due d'Al- 
bODza I — tressaillant.) Ulie visile ! . . le due (V AlljOlI^ft ! . . 



SCENE IV 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

Lecomte a quitte son neglige" de la premiere scene; il est habilie avee 
une supreme Elegance; il a cache ses chevcux noirs sous une perru- 
que blonde cl il a des fatoris et une btihe de la mtSme nuance. La 
comlesse le regarde entrer avec stupefaction ct le reconnalt. 

LA COMTESSE, riant. 

Que signifie ce deguisemenl? Tu vasau bal masque, de- 
guise en blond? 

LE COMTE. 

Bon ! elle n'a pas compris! Mais a quoi sert ['intelligence? 

LA COMTESSE. 



Ah ! j'y suis ! 



Enfin ! 



LE COMTE. 



II depose son stick a Tangle de la console. 
LA COMTESSE. 

Fais lever lerideau. 

LA COMTE. 

Je commence... Madame lacomtesse, je viens vous pre- 
senter mes hommages, a une hcure indue, apres le couvre- 
feu, mais vous excuserez l'hommo le plus aflaird de Paris. Je 
suis accable de loisirs occupes. J'ai preside atijourd'hui deux 
commissions ; nous voulons introduire fcn France la race che- 
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valine siminole, pour nous affranchir du croisemcnl anglais, 
et elever l'hemioue a la dignite de cheval. Deux rfcullats su- 
perbes! mais que de travail pour les atteindre!... Et lecher 
comte... jene le vois pas... il est an club? 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur le due. Mon mari passe toutes ses soirees au 
club, comme tous les jeunes maris d'aujourd'hui. 

LE COMTE . 

Quelle habitude deplorable I Aujourd'hui, les clubs sont 
les hospices de nos jeunes viei Hards. Les clubs ont promulgufi 
la loi de M. Isambert, ils ont retabli le divorce. 

LA COMTESSE. 

Ah ! les pauvres femmes sont bien a plaindre sous le re- 
gime de cette nouvelle loi!... et vous, monsieur le due, fites- 
vous societaire de quelques dubs ? 

LE COMTE. 

D'un club sfirieux. Je suis president de Locomotive- Club. 
Nous nous occupons de l'amelioration des races des locomo- 
tives. Dans deux ans, il nous faudra cinq heures pour aller de 
Paris aux bords du Rhin. 

LA COMTESSE. 

C'est superbe !... Et le soir, de quoi vous occupez-tous ? 

LE COMTE. 

Le soir, notre club est ferme ! Nos jeunes maris restent 
aupres de leurs femmes, et les c61ibataires travaillentau coin 
de leur feu. Moi, jemploie mes soirees a organiser des courses 
de locomotives, a la Marche, pour le printemps prochain. 

LA COMTESSE. 

Monsieur le due n'est pas marie? 
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LE COMTE. 

H6las ! non ! 

LA COMTESSE. 

Monsieur le due a de la repugnance pour le manage ? 

LE COMTE. 

Non, madame : mais deux choses m'ont toujours manqu6. 

LA COMTESSE. 

Lesquelles ? 

LE COMTE. 

Le temps et la femme. 

LA COMTESSE, eclatant de rire. 

Le temps ! cela se congoit , vous etes l'homme le plus oc- 
cupy de Paris, avec vos ameliorations de chevaux, d'h&niones 
et de locomotives ; mais la femme, la femme ! cela ne se con- 
goit pas. Toutes les femmes de Tunivers sont a Paris. 

LE COMTE. 

Paris est pour moi un desert. 

LA COMTESSE. 

Hais quel ideal impossible avez-vous reve? 

LE COMTE. 

Hon id£al existe. . . mais. . . 

LA COMTESSE. 

Ah ! il y a un mais ! 

LR COMTE. 

Un mais colossal comme les tours Notre-Dame. 

LA COMTESSE. 

On ne peut pas le demolir pour cause d'utilite particu- 
liere? 
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L£ COMTE. 

Non; il est declare inviolable par la loi. Mem id&il est 

marie. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je m'incline devant cettc raison. 

LE COMTE. 

Main tenant, vous connaissez toute l'ltendue de mon mat- 
heur. 

LA COMTESSE. 

Et vous n'enlrevoyez pas dans Tavenir quelque espoir de 
veuvage ? Le mari de votre ideal est-il jeune? 

LE COMTE. 

II a toutes les qualites dun mari elernel; trente ans, la 
vigueur, la sante, 1'insouciance, la richesse et la sottise. Avec 
cela on peut se marier en sixiemes noces, comme Henri VIII 
et Barbe-Bleue, apres avoir enterre tous ses rivaux. 

LA COMTESSE. 

Quel plienomene de mari vous avez rencontre la ! et vous 
oubliez une chose... aime-t-il sa femme? 

LE COMTE. 

II l'aime d'un amour bourgeois, comme on aime dans une 
petite ville de province, un amour d'habitude, qui ne subit 
aucune variation, comme un thermometre empaille; un 
amour qui voit fleurir les lilas ou tomber la neige sans s'aper- 
cevoir que Talmanach a change de saison. 

LA COMTESSE. 

Eh ! mon Dieu ! sa femme se centente peut-etre de cct 
amour ? 
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LE COUTE. 

Comme la villageoise se contente de verroteries, parce 
qu'elle ne connait pas les diamants.., et vous, madame, vous 
en conlentericz-vous, d'un pareil amour? 

LA CO 51 T ESSE, com me si elle 6 tail piqu£e. . . 

Monsieur le due d'Albonza, croyez-vous avoir le droit de 
ra'adresser cette question ? 

LE COMTE. 

Otii ; mais je vous reconnais aussi le droit de ne pas l'ho- 
norer d'une reponse. 

LA. COMTESSE. 

Alors, je reponds... Eh bien, non, je ne serais point sa- 
tisfaite d'un pareil amour. L'habilude est un mecanisme 
qui n/a pas ses rouages dans le coeur. Quand i'amour cesse 
d'etre une passion, il devient un acte de politesse. Je pie- 
fererais un mari qui m'accableruit de sa haine ; il pourrait 
se relever jusqu'a l'amour. Toutes les grandes passions de 
Tame sont soeurs; mais l'babitude n'appartient pasacelte 
noble famille ; e'est une vieille rcutiere qui a de petits reve- 
nues, et depense toujpurs le lendemain ce qu'elle a depense la 
veille ; je me crois trop grande dame pour vivre dans sa so- 
ciele. 

LE COMTE, a part, a la comtesse. 

Tr6s-bien, Clarisse! (liaut.) Alors, madame, je vous plains ; 
cctte vieille rentiere fait son petit menage dans voire maison. 

LA COMTESSE. 

Vous connaissez done bien mon mari? 

LE COMTE . 

Parbleu! e'est mon ami intime. 
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LV COMTESSE. 

C'cst juste ! vous venez d'en dire du mal. 

LE COMTE. 

On doil la veritd aux absents. D'ailleurs, voire mari est 
mon defrtcur... 

LA COMTESSE. 

Ah! 

LE COMTE. 

11 me dolt la vie. Comme creancier, j'ai toute sorte de 
droits sur lui. J'ai cu vingt fois l'occasion de faire une veuve, 
et je me suis abstcnu. Vous voycz, madame, que je rcspecte 
l'amitie. 

LA COMTESSE. 

All ! ceci n'est pas clair ! 

LE COMTE. 

Je vais Teclaircir. . . Madame, je pouvais provoquer votre 
mari en duel et le tuer. Nous avons eu vingt fois desquerelles 
politiques sur la desunion des Etats-Unis. Ma main gauche a 
vingt fois retenu ma main droite sur le chemiu de sa joue. 
Apres sa mort, je respectais pendant six mois votre deuil de 
veuve, et je tombais ensuite a vos pieds pour vous dire que 
ma vie, ma fortune, mon bonheur, mon univers, etaient sur 
le grain de poussiere qui s'ennoblit sous vos pieds divins. Oh ! 
madame, vous auriez eu piti& de ma passion, de mon delire, 
de mon desespoir, parce que votre ame est faite de toutes les 
bontes de l'ange comme voire corps est fait de toutes les 
graces de la femme ; vous m'auriez tendu une main amic ; 
nos destinees se seraient con fondues, et nous aurions v^cu de 
celte vie d'amour qui donne aux elus de la terre les exlascs 
des elus du ciel ! 
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LA COMTESSE, avec une agitation extreme. 

Monsieur le due, je ne puis preter plus longtemps l'oreille 
a des discours qui me blessent profondement duns mon hon- 
neur de femme et dans ma dignity d'epouse. C'est l'heure ou 
les visiles du soir finissent, surtout celles qui n'auraient pas 
du commencer. 

LE COMTE* 

Madame, il nTest impossible de vous quitter sur une pa- 
role aussi cruelle. Que votre severite s'adoucisse devant un 
homme que votre beaute seule condamne au desespoir. 

LA COMTESSE. 

Prenez garde, monsieur le due, si vous ne sortez pas ! votre 
noble blason sera flelii a jamais, vous aurezebasseune femme, 
e'est moi qui vais sorlir. 

LE COMTE. 

Arretez, madame... encore un mot... si vous sortez, vous 
laissez ici un cadavre. (lirant un poignaiJ.) Le sang lave lesfle- 
trissures du blason. 

LA COMTESSE. 

Ciel!... Monsieur le due!... par piti6 ! . . . l'amour meme 
coupable doit des egards a la femme aimee... Vous voyez 
mon trouble... mon effroi... gr£ce pour vous -me 4 me; grace 
et grace... 

LE COMTE, rinterrompant avec brusquerie. 

Oh ! je eonnais celte chanson ! il y a des passions inexo- 
rables qu'aucun pouvoir de femme nc saurait attendrir. On 
n'a jamais eteint un volcan avec des larmes ! . . . Oh ! madame, 
un seal mot de tendresse sorti de vos levres me donnera pa- 
tience pOllt* atteildre la parole du COeur. (il se met a genoux devant 

la comiesse.) Belle Clarisse, il y a un mot qui donne la vie aux 
agonisants, un mot qui vient du ciel et qui penetre partout, 



LA COM&DIE CHEZ SOI. 21 

except dans I'cnfer; laissez-lc tombcr sur moi, et je pars, 
en emporlant cc mot comme un tr6sor. 

La porto latdiale de gauche s'ouvre ; Brigilte paralt portant un plateau 
et un service de the". Elle est confondue de surprise, et rentre aussitdt 
avec precaution. 

LA COMTESSE. 

Je n'hesite pas a prononcer un mot qui vient du ciel, s'il 
pent vous donncr le repos, vous rendre a la raison et assurer 
ma tranquillity ; mais je cherche en vain dans la langue ce 
niot merveilleux, je ne le trouve pas. 

LE COMTE. 

Espoir. 

LA COMTESSE. 

Jamais ! 

LE COMTE. 

Jamais ! C'e^t le mot de l'enfer ! il y aura cc soir un d;imn6 

«!c plus. 

11 sort precipitamment par uoe porle lalerale a droite. 

SCENE V 

LA COMTESSE , seule. 

Oh ! ce jeu est trop 6mouvant pour moi. Je l'ai pris au 
sericux, en veritable artiste qui s'identifie avec son role... et 
lui ! il joue comme un acteur de drame ! aujourd'hui la co- 
raedie bourgeoise est dans tous les salons. C'est une epidemie 
dramatique : on fait des coulisses avec tous les vieux para- 
vents cliinois ; heureusement nous n'en manquerons pas. La 
Chine est a nous ! Mais mon mari a perfectionne le genre ; il 
a invente la comddie bourgeoise sans public ; il a supprim6 
les spectateurs, les auteurs et la critique. On peut ainsi passer 
loutes ses soirees en variant son repertoire domestique... 
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Vraiment mon debut m'a beaucoup ag'tee... on etouflc ici... 
allons respirer un instant au jardin. 

La porle de gauche s'ouvre et Brigitte parait. Elle regarde iortir la 
comtesse, cntre et met son plateau sur le gueridon. 



SCENE VI 

BRTGITTE, seule. 

Je croyais qu'on ne voyait ces choses-la qu'au theatre... 
Maintenant, je devine pourquoi madame la comtesse ne veut 
pas que j'aille voir des dramcs ! elle a peur que je m'instruise 
trop, et que j'ouvre l'oeil sur ceux qu'elle joue ici... Oh ! j'en 
suis encore toule bouleversee. . . une tasse de the me remet- 
tra... (Eile s'assoit et se sert du th6.) La belle occasion pour me 
venger. 

Elle boit, et, voyant entrer le corate, elle laissc tomber la tasse et se leve. 

SCfeNE VII 

LE COMTE, BRIGITTE. 

LE COMTE, en robe de chamhre. 

Ne vous derangez pas, mademoiselle ! - 

BRIGITTE, interfile. 

C'est que... monsieur le comte... je croyais Sire seule... 
et... monsieur le comte... vous ne mSritez pas cela... oh! 
non, vousne... 

LE COMTE, riant. 

Je ne merite pas d'avoir une femme de chambre qui ne 
m'invite pas a prendre mon th6? C'est ce que vous voulez 
dire? 

BRIGITTE, d'un ton bas et mystericux. 

Oh! non... c'est plus serieux qu'une tasse de the... Mon- 
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sicur ic comte, tous avez cie toujours pour moi un excellent 
maitre, et ma reconnaissance m' impose un devoir rigoureux 
que je veux remplir. 

LE COMTE. 

Quel air Strange prenez-vous pour me dire cela? 

BRIGITTE, imilant lei. poses et Vaccent du theatre. 

C'est lair de la situation, monsieur le comte. On ne prend 
pas un ton joyeux pour raconter une chose lamentable... 
Monsieur le comte, il y a dans cette maison une femme, une 
grande dame, qui trame le deshonneur de votre famille et de 
voire nom. 

LE COMTE, a part. 

Ellejoue bien! (iiaut et d'un ton furieux.) Malhcureiise ! c'est 
une infame calomnie ! je vais t'ecraser sous mes pieds commc 
on vil serpent. 

BRIGITTE. 

Voyez mon calme, wonsieur le comte, c'est le calme de la 
femme innocente qui accompl it un devoir. Si je mens, £crasez* 
*noi, mais si je dis la verite, ecoutez-moi. 

LE COMTE. 

Parle ! 

BRIGITTE. 

Tout a Tlicure un jeune homme de tres-bonne mine 6lait 
aux genoux de la comtesse, comme un amant heureux, et 
votrc femme paraissait r&outer dans le ravissement de sa 
joie. 

LE COMTE. 

« 

Aux genoux de ma femme ! malediction. 

BRIGITTE, decouvrant le stick laisse conlre Tangle de la console. 

Ah ! voici un temoin a charge que la Providence m'envoie 1 

Elc va prendre le stick qu'elle prfoente au comle. 
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IE COMTE, eiaminant le stick sur le pommeau. 

Juste ciel ! ce sont les armes du due d'Albonza !... oui, i 
s'est trahi cent fois devant moi... il est amoureux de m 
femme, et il savait que ce soir je serais absent! oh ! je m'< 
crierai comme le More de Venise, Othello, traduit par Ducis 

Les lions du desert, dans leurs antres brulants, 
Em portent quelqufois les voyagcurs tremblants. 
II vaudrait mieux pour lui que leur faim ddvorante 
Dispersat les lambeaux de sa chair palpitante, 
Que de tomber vivant dans mes teribles mains. 

BRIGITTE. 

Mon Dieu ! comme e'est beau! 

LE COMTE. 

Cet homme ne verra pas le soleil demain. (Tirant son porte* 
monnaie.) Brigitte, prends ceci; de pareils services ne sau- 
taient trop se payer. 

BRIGITTE, refusant avec un geate solenne). 

De Tor! de Tor, monsieur le comte, un devoir ne do** 
jamais etre paye ! 

LE COMTE. 

Eh bien, ton talent darliste merite sa recompense. A da* 
ler de ce jour, je ne te donne plus de gages, tu recevras d^ 5 
appointements. Te voila engagee dans ma troupe. 

TmiGITTE. 

Ah ! vous vous faites directeur de thea're? 

LE COMTE. . 

Oui. 
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BRIG1TTE. 

Quel bonheur ! 

LE COMTE , pretant l'oreille. 

Jenteiuls lc frolement d'nne crinoline criminelle ; laissc- 

nous. 

Brigitte s'esquive lentement 

SCfiNE vni 

LE COMTE, puis LA COMTESSE. 
Le comtc croisc les bras et prend une attitude sombre. 

LA COMTESSE. 

Moh Dieu ! quel air sinistre ! Tu resscmbles a une lrng6die 

CI1 robe de diambre. (Ellc va s'asseoir devant le gucridon.) Ah ! til 

ne mas pas attendue pour prendre le the? 

LE COMTE, d'un ton sec. 

Non! 

LA COMTESSE. 

Ah ! bon, notre drame continue... Quel non lugubre i 

LE COMTE. 

Non!... (Test la syllabe qu'un homme sense devrait lou- 
jours avoir a la bouche. 

LA COMTESSE, riant. 

Meme le jour de son mariage ? 

LE COMTE. 

Surtout ccjour-li. 

LA CoMTESsfi. 

Mais on lui fernierait la porle do Teglisc* 
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LE COUTE. 

Et on ne lui ouvrirait pas celle de Fenfcr. 

LA COMTESSE. 

Cest la que vous logez le mariage? 

LE COMTE. 

Oui, et je ne lui fais jamais changer de domicile. 

LA COMTESSE. 

Mais, mon cher mari, sur quelle herbe de celibataire avez- 
vous marche? 

LE COMTE. 

J'ai marche sur voire tapis, souille par les genuflexions 
d'un homme. 

LA COMTESSE, a part. 

11 sait tout! nc lui apprenons rien. 

LE COMTE, montrant le stick. 

Madame, reconnaissez-vous ceci ? 

LA COMTESSE. 

Non! 

LE COMTE. 

Voire bouche a dit : non ! voire trouble a dit oui.., Recon- 
naissez-vous les armes gravdes sur ce pommeau ? 

LA COMTESSE, d'une voix emue. 

Non!- 

LE COMTE. 

4 - - 

Deux fois oui.. . Madame, vers avez inlroduit chez vous, en 
mon absence, le due d'Alboriza, et il est cache en ce moment 
dans le pavilion du jardiru 
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LA. COMTESSE, se Jaissant tomber sur un fauleuil. 

Monsieur, vous avei et6 dupe des apparences, je jure 
que. . 

LE COMTE, rintcrrompant. 

Ne jurez pas, n'ajoutez pis le blaspheme au crime. Vous 
allez paraitre devant Dieu. 

LA COMTESSE, se levant furieuse. 

Mais c'est aflVeux ! monsieur, ce que vous failes la ; vous 
ctes a la fois lyran, juge et bourreau; vous accusez, vous con- 
damnez, vous executez ! et nous pauvres femmes, nous n'a- 
vons pour nous defendi e ni avocats, ni protecteurs. Othello 
trouvc un mouchoir de poche et il poignarde sa femme pour 
ce mouchoir, 

LE COMTE. 

Et il se tue apres. 

LA COMTESSE. 

Ce qui ne ressuscite pas sa femme ! 

IE COMTE. 

Cequi excuse le coup de poignard. J'aurat aussi la magna- 
nimite d'Othello; vous allez voir. 

II ouvre un liroir a droiteet prend une petite bolte. 
LA COMTESSE, d'un ton lugubre. 

Mon Dieu ! que vat-il se passer d'horrible en ces lieux ! 

LE COMTE. 

Madame, veuillez bien vous asseoir, et me servir du the. 

II s'assoil a cdte* de la comtesse, ouvre !a bolte et la sccouc dans la llicic re. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, vous n'etes pas un gentilhomme francais ! Les 
tyrans de Padoue elaient yos ancetres. 
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LE COMTE, servant le tlie\ 

Madame, l'heure des insultes est passee, Theure de la 
mort demande le silence et le recueillement ; suivez moa 
exemple. (11 boii.) Et reconciliez-vous avec Dieu. 

LA COMTESSE. 

Hoi, jeune, riche, heureuse, enviee et innocente, moi, 
mourir comme une femme coupable, et laisser une tache 
d'infamie sur mon nom ! Oh ! je me revolte contre eel odieux 
code du droit conjugal ! je vais faire un appel a toutes les 
femmes ; je serai le Spartacus de mon sexe : nous brulerons 
ce code que nous n'avons pas signe ; cette charte domestique 
faite par vous et pour vous ; sans nous et contre nous ; ce 
tarif conjugal dont vous etes les unit6s, et dont nous sommes 
les zeros ; cette loi draconienne qui donne aux homines la li- 
berie et aux femmes la servitude... Votre horrible legislation 
est vieille de six mille ans; il est temps qu'elle meure, elle 
est morte ! Que toutes les femmes se levent § ma voix, et de- 
main nous conduirons les funerailles de votre loi dans la vaste 
tombe oft sout deja inhumees les injustices du passe* conjugal ! 

LE COMTE. 

Madame, je'porte deja la mort dans mon coeur, et rien 113 
coute a qui va mourir. (Tirant un poignard.) Ne donnons pas au 
monde le scandale d'une execution sanglante. Resignez-vous 
& mourir sans bruit, comme moi. Si vous dites un mot de 
plus, si votre obeissance est en retard d'une minute, ma main 
est pr&e, et ce poignard frappera. 

Moment de silence. — Le comte prend une attitude menacanie. La 
comtesse lies He quelques instants, puis elle boit la tasse de the. 

LA COMTESSE, apres avoir bu. 

Malediction sur le m.eurtrier ! 

LL COMTE . 

Mainlenant Tinfame complice va recevoir aussi son cbati- 
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ment ! (il va prendre une boite de pislolets dans un coin du salon.) Ma- 
dame, quand vous entendrez sous cette fenetre une detona- 
tion d'arme a feu, vous donnerez une larme a votre amant, le 
traitre d'Albonza sera mort, 

Le comte tort. 



SCENE IX 

LA COMTESSE, yenUblemeut emue. 

Hon Dieu ! je tremble!... 11 me senible que tout cela est 
vrai. L'illusion abuse de son pouvoir.. . je sens courir sur mon 
6piderme les frissons des mauvais r6ves. Oh ! j'6prouve le 
besoin de me rdveiller I 

E1U tonne. 

SCENE X 

LA COMTESSE, BRIGITTE. 

BMGITTE. (Elle entre avec precipitation et se jette aux pieds do aa mat- 

tresse.) 

Madame, pardonnez-moi, j'ai tout entendu; pardonne- 
moi, et vous verrez si je saurai me punir ! la servanle aura 
le courage de partager le sort de ses maitres, et de mourir 
avec eux. 

LA, COMTESSE, a part. 

Bon! voila l'autre qui sen mele. (ifaut.) Eh biea, oui, jc 
vous pardonne, et laissez-moi tranquille ! 

BRIGITTE, to u jours aux pieds dc la comtcssa. 

i 

Merci, geuereuse maitresse ! 
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LA COMTESSE, avec impatience. 

Oh ! laissez-moi done rcspirer uue minute. . . je nf amuse 
trop. 

BRIGITTE, se levant. 

Et maintenaut, madame, vous allez voir si je sais me pu- 

nir. (Elle se sert le the, prend une pose lieroique et boit. — D'un ton 

soiennei.) C'est moi qui ai fait entrer la mort dans ce salon ; eh 
bien , la mort sera contente de moi, je lui donne une victime 
de plus. 

LA COMTESSB. 

Tres-bien, Brigitte. On roit que vous profitez des lecons de 
l'Ambigu-Comique. 

BRIGITTE. 

Je n'ai pas recu d'aulre education.. . Ah ! je sens mon coeur 
se refroidir ! . . . conime dit madame Laurent... e'est le pre- 
mier averlissement de la mort... Madame, me permellez-vous 
de m'asseoir? 

LA COMTESSE. 

Je n'ai plus de permission a vous accorder, ii n'y a dans 
celte maison qu'une seule maitresse. . . la mort ! 

BRIGITTE, se laissant lomber sur un fauteuil. 

Avez-vous vu mourir madame Doche, au Vaudeville? 

LA COMTESSE. 

Helas ! oui. 

BBIG1TTE. 

Eifvoila uue qui meurt bien. 

LA COMTESSE. 

ITest son m&ier. 
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BRIG1TTE. 

Je vais essayer de mourir le mieux possible... Ah ! si j'u- 
vais eu le temps d'inviter moa oncle, lui qui aime tant a voir 
mourir ! 

LA. COMTESSE, s'asseyant a cdte" de Brigitte et lui prenant It main. 

* Pauvre fille ! mourir si jeune ? 

BRIGITTE 

Et vous done, madame? 

LA COMTESSE. 

Mais moi, j'ai merile ma mort, j'ai manque a mes devoirs; 
que cela vous serve de lecon, Brigilte ! 

BRIGITTE. 

Ah! madame ! si vous avicz ele assez bonne pour m'accor- 
der ma sorlic de ce soir, nous serions tons vivants demain! 
Vous ne repondcz pas?... Ah! mon Dieu! (Prcuant la maiu de 
la comiesse.) Avez-vous expire, madame? 

LA COMTESSE. 

Je me prepare, ne me derangez pas. 

EUe s'endort, 
BRIGITTE, la regardant. 

Ah! elle meurt tres-bien... mieux que madame Lacres- 
sonniere dans ce fameux dramequi a fail pleurer lout Paris.., 
(Regardant la comtesse.) Pauvre femme ! ct e'est moi qui ai ou- 
vert son tombeau... (die pieure.} Si tu es dans le ciel, par- 
donne-moi. 

Elle prend la main de la comtesse. 
LA COMTESSE se reveille en sursaut et fait tressaillir Brigilte. 

Mais voulez-vous bien me laisser tranquille dans l'autre 
monde ! . . ne m'avez-vous pas assez tourmentee dans eclui-ci? 
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BRIGITTE, £pouvantee, tombant sur un fauteuil. 

Ah! c'est coraine dans Catherine Howard! La morlc 
meurt pas ! 

LA COMTESSE. 

Brigitte, tant que vous parlerez, ii vous sera impossible 
mourir. Reprenez vite votre premiere position, fermez 1 
yeux, et pretez-vous un peu a la circonslance. .. Tres-bien 
vous voila dans le bou chemin... vous n'avez pas cinq mi- 
nutes a vivre. Renversez-vous sur le fauteuil ; nous allon 
bientot nous re voir. 

BRIGITTE, se renversant sur le dossier du fauteuil. 

Oui, dans Pautre monde... Adieu, madame... le sommeil 
de la mort tombe lourdement sur mes paupieres... 

LA COMTESSE, regardant la pendule et a part. 

lecrois bien... il est minuit... 

BRIGITTE, les yeux fermls, 

Le frisson glace de la tombe court dans mes veines, comma 
dit madame Essler... 

LA COMTESSE se renvcrse sur son fauteuil et lutto conlre le sommeil. 

C'est contagieux! 

BRIGITTE. 

Je ne croyais pas quil fut si facile de mourir! 

Elle s 'end o it. 
LA COMTESSE, 

Et de s'endormir. 

Elle s'endort. On entend un. coup de feu dans le jardin. La comleise 
ct Brigilte se reveillent en pouseant un cri et se levent. 

BRIGITTE. 

Qui reveille les morts ? 
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LA COMTESSE, a Brigille. 

G'est le duel... Mon Dieu !... Quel moment terrible... Ge 
pauvre due d'Albonza I 



SCfcNE XI 

LA GOMTESSE, BRIGITTE, LE GOHTE. 

Le comte se montre et s'arrete a la porte, 06 il prend une pose de statae. 

11 est d6gui»e en due d'Albonza. 

LA GOMTESSE. 

Ciel! 

BRIG1TTE, a part. 

En attendant, il me seroble que je ne suis pas morte ! 

LA GOMTESSE, au comte. 

"curlrier de mon mari, que venez-vous faire chez moi? 

LE COMTE. 

^ viens r6clamer une recompense honnele. 

LA GOMTESSE, gaiement. 

Elle vouscst due, approchez-vous et embrassez-moi. 

BRIG1TTE, 

Ah ! mon Dieu ! 

Le comte die son chapoau, sa perruque, ses fatoris, sa bar!*, et court 
embracer la comtesse. Brigitte s'approche avec precipitation et re- 
connait le comte. 

BRIGITTE. 

Housieur le comte !... Ah ! je ressuscite pour devenir folle ! 

LE COMTE. 

Non, Brigitte, vous n'etes ni morte ni folle, Vous avez jou6 
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la comcdie avec nous et sans vous en douter, vous continue- 
rez tous les soirs. (Tirant une bourse.) Voici vos appointemenis. 

BR1GITTE, prenant la bourse. 

Ge n'est pas la femme de chambre qu on pa ye, e'est la 
grande artiste! 

LA CGMTESSE, au comte. 

Mais nous varierons notre repertoire, n*est-ce pas ? Mon 
ami, ta decouverte est tres-belle ; tu as supprime l'ennui du 
soir. Tu es un bienfaiteur de l'humaiiiti conjugate. Je te 
donne un brevet d'invention. Les maris et les femmes vont 
enfin s'amuser jusqu'a minuit, avec des crimes vertueux, des 
larmes comiques, et des poignards de cartons! C'est su- 
perbe!... 

LE COMTE. 

Oui, chere amie! II n'y a que des comediens serieux qui 
puissent faire le dur metier de chanter dans la memo chanson 
cent fois de suite, (Tirant d'une poche un papier.) Voici le reper- 
toire de la semaine : 

Mardi : La lune de miel, com&lie. 

Mercredi : La lime rousse, drame. 

Jeudi ; Les querelles du manage, comcdie. 

Vendredi : Le mari repentant, comedie. 

Samedi : La jalousie de Vhomme, tragedie en prose. 

Dimanche : La jalousie de la femme, com&lie. 

LA COMTESSE. 

Voila toutes nos soirees prises. 

LE COMTE. 

Quelle heure cst-il, chere amie? 

LA COSlTESSF, 

Nous somrnes a demairt. 
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LE COMTE. . 

Brigitte, faites baisser le rideau. 

BR1GITTE, 3t P« l - 

Da „s she mois je mengage I V^ga-Co^- ("-) 
Baissez ie rideau I 



) 
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gom£dib a ariettes 

SUR DBS AIRS COIfRDS 



flepr&entde au chlteau de Fontainieu, chei If. le comtt 

do Castellaae. 
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PERSONNAGES: 



LE BARON DESGRAFFINS, 45 ana. 
M. LEONARD, preccpteur, 45 ans. 
CHARLES, neveu du baron, 17 ana. 
MARGUERITE, pupille de Leonard, 17 ana. 
UNE NOURRICE CAUCH018B. 



La ac£no eat aiu environs de Paris, en 1771. 
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UNE EDUCATION 



Une cour mstique, fermee par de bants murs, et attenant a un pare. 
— A droile du spectateur, une petite porte de pare; a gauche, au 
premier plan, un bosquet d'arbustes, us gueridon, un silge de 
jardin. — Au second plan, une porte de petite maison de village. — 
Au dernier plan, un mur de mltairie; le mur doit dire decrepit, et 
plants de maniere qu'on puisse y ouvrir une petite breche. 



SCENE PREMIERE 

LEONARD, assis devant un gueridon charge 1 de livres. 

Tous les matins, quand je me regarde au miroir, pour me 
aouhaiter le bonjour, je suis tentd de me prendre au collet 
et de me mettre k la porte de cette maison... J'ai la un re- 
mords qui met de l'arsenic dans le pain seigneurial que je 
mange!... Ob!... Leonard! Leonard! oh m'a dotic conduit 
le vil besoin de faire deux repas par jour, et de me marier 
en secondes noces avec ma pupille Marguerite ! Oh ! quand je 
songe a ma conduite, je rougis au fond du coeur, et je n'osc 
meregarder en face!... Moi ! precepteur du jeune Charles, 
neveu du baron Desgraffins ! . . . je suis charg6 d'enseigner 
l'histoire, la mythologie, le latin et m&ne le fran$ais k un 
fleve qui ne veut rien apprendre ! ... Ah ! si l'oncle de Charles 
savait que je Le sais rien du tout... Bah! il faut vivrc! voila 
mou excuse!... Preparons ma le$on... (ouvrant un ime) et ap- 
prenons dans ces livres ce que je dois apprendre a mou Sieve 

aujourd'hui... (Iltressaille au bruit d'une clef qui ouvre la petite porte 
du pare, quitte brusquement le livre et se place devant le gueridon pour 
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cacher sa petite bibliolheque dans un bosquet.) All ! mon Dieil ! le 

baron serait deja leve ! 



SCENE II 
LE BARON, LEONARD. 

LE BARON, pompeusement. 

Bonjour, monsieur le puits de science. 

LEONARD, a pari, avec un soupir. 

II me croit un puits ! 

LE BARON. 

Je viens de tres-bon matin vous annoncer une grande 
nouvelle. .. aujourd'hui, je fiance mon neveu Charles a made- 
moiselle Yolande de Frontezac. Je viendrai faire la ceremonie 
des fiancailles ici, mais tres-secretement, parce que toutes les 
nobles meres des chateaux voisins me demandent mon neveu 
pour leurs filles en sevrage. Le pere de la petite fiancee est a 
la guerre d'Ame'rique. La mere est en province et m'a confie* 
Yolande pour la faire nourrir dans mon chateau, par une 
nourrice Cauchoise qui nourrit admirablement bien. II me 
fautcomme marraine discrete quelque villageoise stupide... 

LEONARD. 

C'est aisS a trouver. 

LE BARON. 

Parfait ! Les nangailles precoces sont un usage de famille 
dans noire illustre maison. J'ai ele* fiance* a Tage de sept mois 
a mademoiselle FrSdegonde de Cascatelli, qui n'6tait pas nee : 
lorsqu'elle naquit, c'etait un garcon, et je fus fiance a made- 
moiselle D&iree des Chaudes-Terres, qui, par une impru- 
dence de sa mere, mourut avant sa naissance. On rae fianga 
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une troisieme fois a mademoiselle Roxelane de Chdteauternc, 
age*e de deux ans; mais lorsqu'on me la presenta, l'avant- 
veille des noces, selon l'usage de notre famille, je la trouvai 
si inhabitablement taide, que je jurai de la rcndre malheu- 
reuse toute sa vie si on me forcail a I'epouser. Ha dernicre 
fiancee, £pouvantee de mon scrment, se fit religieuse, et moi 
je me fis garcon a perpetuite. 

LEONARD. 

Vous eliez ne" pour etre heureux, 

LE BARON. 

Ce mot est profond, monsieur Leonard. Vous etes plus 
qn'un savant; vous etes un philosophe de l'ecole de M. de 
Voltaire. 

LEONARD, s'inclinant. 

Monsieur le baron, je suis Irop e*mu pour vous remercier. 

LE BARON. 

Voyons ; etes-vous content de mon petit Charles? puis-je 
lc voir? est-il leve? 

LEONARD, 

(Test un enfant qui promet de grandir... II a passe 1 la moi- 
tie" de la nuit avec sa grammairc, et il se levera fort tard. 
Mes lecons lui profitent beaucoup pour le sommeil 

LE BARON. 

Et le latin, marche-t-il ? 

LEONARD. 

Le latin marche tres-bien. 

LE BARON. 

Et le grec? 
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LEONARD. 

Comme le latin. 

LE BARON. 

Par fait ! voila\ deux langues qui n'ont jamais pu entrer dans 
ma bouche. 

LEONARD, 5 part. 

Tant mieux ! 

LE BARON. 

Et l'histoire? Hon neveu possede-t-il un peu d'histoire? 

LEONARD. 

Oh ! pas mat. 

LB BARON. 

Ancienne? 

LEONARD. 

Tr&s-ancienne. L'histoire, c'est comme le vin ; plus elle 
est vieille, et plus les jeunes Aleves la boivent avec plaisir. 

LE BARON. 

Parfait ! Monsieur le savant, je vous enverrai quatre bou- 
tcilles de chambertin pour r&ompenser cette reponse... mais 
n'en faites pas boire & mon neveu. 

LEONARD. 

Oh ! soyez tranquille, monsieur le baron ; je boirai tout 
votre present, pour vous obdir. 

LE BARON. 

Vous admirez sans doute M. Jean-Jacques Rousseau, de 
Gen&ve? 
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LEONARD. 

M. Jean-Jacques Rousseau! Parblcu! j'ai cent fois caus6 
avec lui au caf£ Procope, (k pan) ou j'etais gargon. 

LE BARON. 

Et surquoi causiez-vous? 

LEONARD. 

Sur tout... 

LE BARON. 

Un grand philosophe ! 

LEONARD. 

Oui, mais il se plaignait toujours d' avoir le doublfrsix 
quand il jouait aux dominos. 

LE BARON. 

Faiblesse de grand homme I 

LEONARD. 

(Test ce que je disais. 

LE BARON. 

Enseignerez-vous quelque chose de M. Rousseau 5 mon 
neveu? 

LEONARD. 

Oui, monsieur le baron... quelques chapitres du Devin du 
village. 

LE BARON. 

Parfait !... Quant h l'6ducation morale, je vous fais tou- 
jours les mdmes recommandations... On ne voit jamais de 
femmesici?... 
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LEONARD. 

Oh! jamais ! jamais, monsieur le barorij excepts... 

LE BARON. 

Exceptequi? 

LEONARD. 

Ce n'est pas une femme, c'est une laitiere... ma filleule... 
Elleconcourt pour le prix de vertu, et elle le gagnera, parce 
quelle a beaucoup dc protections. 

LE BARON. 

Parfait! Monsieur Leonard, avec mon neveu, votre devise 
doit &re justum et tenacem... Vous comprenez trfes-bien? 

LEONARD. 

Tres-bien ! 

LE BARON. 

Adieu, monsieur leprofesseur; je vais preparer les fian- 
gailles de mon neveu... (Fausse sortie.) Justum et... 

LEONARD. 
Et chose, c'est ma devise... (SMnclinant profondement.) Moil- 

sieur le baron, j'ai l'honneur de me mettre k vos pieds. 

Le baron rcntre par la petite porle du pare. 



SCENE III 
LEONARD, seul. 

Ouf!... voila un mauvais quart-d'heure ! il est passd...; 
vite (prenant un Hvre) apprenons la lecon que je dois apprendre 
au petit... Bon! je l'entends... je lui apprendrai celle d'hier; 
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*nt pis ! il dormait hier pendant sa legon : je ne veux pas la 
>erdrc. 

Leonard cache les livrct dans uo buissou. 



SCENE IV 

LEONARD, CHARLES. 

CHARLES cntre en sautillant et sans voir Leonard. 

Vieux air du Ziphir. 

Laissons 
Les legons, 
Et passons 
Aux chansons ; 
Tout est vert 
Et couvert 
De couleurs 
Et de fleurs ; 

Laissons 
• Les legons, 
Et chassons 
Aux pinsons; 
Ici pres, 
Dans les pr£s 
Ou tout rit 
Etffeurit. 

L'allee 
Est \oil6e, 

La rose 
Est eclose, 

Tout rit 
Et fleurit. 

Laissons 
!,es legons, 
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Et passons 
, Aux chansons ; 
Tout est vert 
Et couvert 
De couleurs 
£t de ileurs I 

Laissons 
Les pensums, 
Le pain sec 
Et le grec, 
Et goutons, 
Et cbantong 
La gait<§ 
De l'&6 1 



LEONARD, a pait et constern^. 

' Oh ! quelle education mon eleve se donue ! 

CHARLES. 

Tiens! c'est vous, monsieur mon cornac! 

LEONARD, a part. 

Je tremble... il va me mettre aux arrets. 

CHARLES. 

Savez-vous que je m'ennuie comme un eperlan sur un 
marronnicr! et qu'un homme age de seize ans et dcmi, 
comme nioi, ne pent pas vivre e*ternellement dans cette basse- 
cour en tete-a-le'e avec un oison ! 

LEONARD. 

Monseigneur le baron, votre respectacle oncle, pourrait 
seul repot id re a monseigneur son neveu. Moi, je suis paye" 
pour obcir... Au reste, votre education est*sur le point d&re 
tcrmincc... 
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CHARLES. 

* e ne saisrien du tout. 

LEONARD. 

Cfc u'est pas ma faute. 

CHARLES. 

™- tnon oncle n'en sait pas plus que moi, et cela ne l'a pas 
empfcchS d'&re mon oncle. 

LEONARD. 

Si monseigneur daignaits'abaisser a vouloir bienapprendre 
qvielque chose ce matin... un peu demjthologie et d'histoire 
romaine? 

CHARLES. 

Voyons, dSpdchez-vous. (Tirant sa montre.) Je vous accorde 
dix minutes pour m'apprendre la mythologie et I'histoire. II 
faut que je donne a manger a mes lapins, que je metle mes 
poissons rouges dans un autre bocat, et que je dresse un 
piege sur ma petite fenltre pour prendre des hirondelles ; 
vous voyez que je suis accabld d* occupations. 

LEONARD. 

Oui... c'est ce que je dis & monseigneur voire oncle... le 
travail est pour M. Charles une veritable reor&Uion. 

CHARLES. 

Allons, depdchez-vous, il faut que j'aille travailler. 

LEONARD, cherchant dans sa memoire; avec le ton du profetseur. 

« A Thfebes.. . » Monseigneur veut-il bien s'asseoir pendant 
la lee. on? 

CHARLES. 

J'aime mieux me promener : asseyez-vous pour moi, 
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LEONARD. (II s'asseoit.) Sur le ton grave. 

a A Thebes... deux amants s'adoraient; le jeuneho 
« s'appelait Pyrame, la jeune fille... Thisbe... » (a part 
failli oublier ce nom... Heureusement, ma femme avai 
petite cliienne qui... (Haut.) Mais, monseigneur, vous 
promenez (rop loin, vous ne m'entendez pas. 

CHARLES. 

Allez toujours ; faites comme si je vous entendais. 

LEONARD. 

g Un vieux mur separait les deux amants; Pyrame e 
racha quelques pier res, et, au moyen de cette ruse dc 
connerie, il trompa ses parents et engagea de longues 
versations avec Thisbe... » 

CHARLES, qui a 6coul6 avec attention. 

Cela suffit... j'en sais suffisamment pour mon instruc 

LEONARD. 

Monseigneur, vous etes 6tonnant!... Me permettrez- 
selon les intentions de votre oncle, de vous enseigner qu< 
chose du grand philosophe, Jean-Jacques Rousseau? 

CHARLES. 

Les philosophes m'ennuient, surtout les grands. 

LEONARD. 

Mais celui-la est tres-amusant, monseigneur. 

CHARLES. 

Allons, depechez-vous. 

LEONARD, 

C'est une philosophic prise dans le Devin du vilhg 

chante) : 

Quand on sait aimer et plaire... 
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CHARLES, joyeux. 

Tiens! c'est une chanson !* 

LEONARD. 

Mais M. Rousseau, de Geneve, n'a fait que des chansons.., 

CHARLES. 

Que] philosophe amusant! 

LIONARD. 

**t comme il joue au domino!... Ceci est une legon de 
aat; j e i a (j ens <j e j a bouche de M. d'Alembert, qui la 
a, *te au cate Procope, & M. Gresset. 

Quand on sait aimer et plaire 
A-t-on besoin d'autre bien? 
Rends-moi ton coaur, ma bergere, 
Colin t'a rendu le sien. 
Mon chalumeau, mahoulette, 
Soyez mes seules grandeurs ; 
Ma parure est ma Colette, 
Mes tre'sors sont ses faveurs. 

CHARLES. 

C'est charmant! je l'ai apprise par cceur. 

LEONARD, a part. 

Voila la premiere fois que je lui apprends quelque chose! 

CHARLES. II chante, 
Quand on sait aimer, etc. 

Une bergere est une bien jolie chose, n'est-ce pas? 

LEONARD. 

Tons les grands hommes du cate Procope n'ont aim6 que 
"fcs bergeres depuis le roi jusqu'au dernier berger de ce vil- 
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lage, toute la France perd la t&e pour des bergeres. J'ai 
connu an cafe Procope un officer, M. de Bouffiers, sous le- 
quel j'ai servi, qui chantait les bergeries, les agneaux, les 
chaumieres, et habitait un chateau. J'ai connu aussi, dans le 
meme 6tablissement, un jeune homme, neveu de M. de Vol- 
taire, M. de Florian, qui a aime deux laitieres du coin, Es- 
telle et Gal a thee. II s'en allait partout en disant : 

Si je dis qu'elle est la plus belle 
Des bergeres de ce hameau, 
Je n'aurai rien dit de nouveau; 
Ge n'est un secret que pour elle. 

CHARLES. 

Oh! que e'est joli!... je le retiendrai. . . A propos!... cela 
me rappelle une autre bergere que me chantait ma nourrice : 

Que ne suis-je la fougere 
Ou, des l'aube d'un beau jour, 
Yient reposer ma bergere, 
Sous les ailes de l'amour I 
Que ne suis-je la prairie 
Ou, dans le calme du soir, 
Ma maitresse tant ch£rie, 
Ma bergere vient s'assoir 1 

LEONARD. 

Je vous le dis, monseigneur, comme le dit tout le caf6 Pro- 
cope, une femme qui n'est pas bergere n'est pas une femme : 
e'est une robe. 

CHARLES. 

Ah ! quelle bonne lecon vous m'avez donnee aujourd'hui ! 

LEONARD, emu. 

Cette reconnaissance me touche... mon devoir est de vous 



UNE EDUCATION. 51 

Jj apprendre lout ce que je sais... (A part.) Ce ne sera pas long. 

I CHARLES. 

U5 J Ifon maitre, je suis si content de vous, que je vous per- 
fii| roets d'aller vous promener. 

I'M 

Lk LEONARD. 

tf erci, genereux Sieve. 

CHARLES. 

te vow donne un cong6. 

LEONARD. 

Long? 

CHARLES. 

Finite votre vie, si cela vous plait; j'ai fini mon education. 

Quand on sait aimer et plaire, 
A-t-on besoin d' autre .bien... 

Albus, que faites-vousici?j'ai besoin d'etre seul. 

LEONARD, a part. 

Et moi aussi. (iiaut.) Monseigneur, quand voulez-vous rece- 
vo, r \otre seconde lecon? 

CHARLES. 

Jamais. 

LEONARD. 

▼ otre oncle me rend responsable, monseigneur Sieve. Ma 
place me donne douze cents livres... 

CHARLES. 

^h bien, j'aime leg bonnes raisons ; vous me trouverez au 
r 7°Hr de votre promenade. . . Cet excellent Leonard ! quelle 
,; *»le d'idee avez-vous eue de vous faire precepteur? 
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LEONARD. 

Cela ne m'arrivera plus, je vous enrSponds, 



SCfiNE V 

CHARLES, seul. 

grand Jean- Jacques Rousseau ! toi que j'ai vu 
au chateau de mon oncle ! toi qui as fait un livre 
elever les enfanls, lu dois t'y connaitre en bonne e< 
Je sais aimer, je sais plaire, je n'ai plus besoin de r 
toi qui Tas dit ! tu ne peux pas te tromper ! Allons, 

a ton devoir ! (Il s'approche du mur de la ferme et appelle 1 

Marguerite! Marguerite! Thisbe!... Elle ne m'entei: 
Une idee!... Oh! que la mythologie est une belle 
Un jeune homme sans education serait fort embarr; 
place... Imitons Pyrame ; demolissons ce vieux mi 
cache ma Thisb6. 

11 arrache les 
Am : Travaillons. 

Arrachons, 

Detachons, 
En un moment, 
Pierre et ciment. 

Renversons, 

Dispersons 
Ce mur 
Deja bien mur. 

Arrachons, 

Detachons 
En un moment, 
Pierre et ciment. 

Jusqu'au bout, 

Cassons tout. 
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J'ai fait moil devoir!... (Marguerite paralt sur la breche; Charles 

rentraine a lui.) C'est moi, belle Marguerite I ma bergere I 



SCfiNE VI 

CHALES, MARGUERITE. 
MARGUERITE. 

Ah ! mon Dieu ! vous avez demoli ma maison! 

CHARLES. 

Je la ferai raccommoder. Et d'ailleurs, cette vieille maison 
depend du chateau ; elle m'appartient. Je suis riclie, unique 
heritier de mon pere. J'ai cent milie ecus de rente ! 

MARGUERITE. 

C'est bon a parlager. 

CHARLES. 

En veux-tula moi tie? 

MARGUERITE. 

Dame? cen'est pas de refus. M. Leonard sera content de 
celte dot. 11 ne m'epouse pas parce que je n'ai rien. Quand 
j'aurai la moiiie de voire fortune, il m'epousera ; et nous irons 
a Paris, nous promener en carrosse avec des robes a grands 
ramages, et des paniers Pompadour, et... 

CHARLES. 

Mais tu es une fausse bergere, une bergere de tapisserie ! 
Ou diable as-tu appris tout cela? 

MARGUERITE. 

En concourant au prix de vertu, au cafe Procope, ou je 
servais le chocolat aux philosophes, qui me faisaient asseoir 
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sur leurs genoux et m'offraient des grains de sucre ou des 
quatrains ; mais j'aimais mieux le sucre. 

CHARLES. 

Alors tu as re$u une education de ville? 

MARGUERITE. 

Une education de faubourg Saint-Germain. J'ai passe mon 
enfance sur les genoux de M. Rousseau, de M. d'Alembert, 
de M. Diderot, de toute l'encyclopSdie. C'est moi qui ai fait 
I'educationde M. Leonard, mon tuteur. Je sais, a mon age, 
tout ce qu'une jeune hlle doit savoir. 

CHARLES. 

Savez-vous que je vous aime ? 

Marguerite. 
Oui. 

CHARLES. 

Savez-vous que je veux vous embrasser pour la premiere 
fois? 

MARGUERITE. 

Oui; et je sais aussi qu'une jeune fille qui accorde la 
moindre chose est perdue. G'estce que m'a appris M. de Flo- 
rian : 

Un jour, dans le cafe* Procope, 
Florian, auteur qui me plait, 
Et fait des fables comme feope, 
Me dit, dans un charmant couplet : 
Si le coeur bat, la vertu glisse ; 
Tout pe"ril nous seMuit d'abord; 
Quand on met un pied sur le bord, 
On est au fond du precipice 
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CHARLES. 

voila ce que dit M de Florian ! Eh bien, cela m'est 
3 veux me precipiter, moi ! 

MARGUERITE. 

vous etes un enfant ! attendez done d'etre un homme 
ire des b&ises. 

CHARLES. 

un enfant ! Jamais un homme ne recut une pareille 
. Mais je te pardonne, Marguerite, tu es une femme, et 
unite d'escrime me pardonnera mon pardon. 

Air trts-connu. 

Je suis un homme, 

Et voici comme 
Je puis prouver que j'ai plus de vingi ans ; 

Par mi les roses, 

Quand tu te poses, 
A ta fenfitre, ou, le soir, je t'attends, 

Je sens la flamme 

Que donne a l'ame 
Ton doux regard, dans un jour de printemps; 

Puis je soupire, 

Gar je desire 
Ge que l'amour fait aimer en toul temps. 

Quand tu parais, autour de moi tout brille; 
Quand je te perds, il fait sombre a midi. 
Je sens qu'alors, devant la jeune fille, 
L'enfant d'hier dans une beure a grandi 

En ton absence, 

En ta presence, 
Je suis emu par des troubles charm an Is ; 

Et je soupconne 

Que l'amour donne 
Dix ans de plus a l'age des amants. 
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♦. MARGUERITE. 

Mais, monseigneur, y songez-vous? je ne suis rien; regar- 
moi avec mes pauvres habits de. . . 

CHARLES. 

Tujes une bergere ; tu es la femme a la mode, la femme de 
toutes les chansons, de tous les vers, de tous les amours. 

MARGUERITE. 

Ce sont les bergeres qui ont fait courir ce bruit. 

CHARLES. 

Pas du tout, ce sont les rois. Je connais l'histoire. Quand 
j'Stais tout petit, mon pere m'a conduit a la cour, et j'ai vu 
Trianon et Versailles tout tapisses de bergeres et de moutons. 
La bergerie est une passion fort naturelle. Rois, nobles, vi- 
lains ou philosophes, nous avons tous ete" nourris avec du laif, 
au berceau, et le gout nous en reste aux levres toute la vie. 
Voila, pourquoi, aujourd'hui, tout le royaume de France se 
fait berger. 

MARGUERITE. 

Monseigneur, vous etes jeune, mais vous etes deja fm 
comme un petit renard. Vous voulez m'enjoler. Eh bien, je 
suis votre humble servante, cherchezailleurs. 

Faussc sortie* 
CHARLES, courant a elle et essayant de l'embrasser. 

Ma petite vassale, je connais mes droits de seigneur, 

MARGUERITE, resistant. 

Finissez, monsieur... 

CHARLES. 

Eh bien, laisse-moi commencer? 

MARGUERITE. 

Non. 
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CHARLES. 

Mais je te dis que je t'aime ; tu es la premifre femme qu'on 
m'a permis de voir. 

MARGUERITE. 

Comme c'est galant, ce que vous me ditcs la? 

CHARLES, courant & elle. 

Oh ! tu ne sortiras pas ! 

MARGUERITE, se d&altant. 

Je vais crier au secours 1 

La petite porle du pare t'ouvre et lc baron paralt 

Fauisc sortie. 



SCENE VII 

LE BARON, MARGUERITE, CHARLES. 
LE BARON, a Marguerite qui s'en va. 

Restez, pelite, restez... Je vous dis de ne pas sortir, enlen- 
ilez-vous ?.. . Mon neveu, ne soyez pas si limide, et venez em- 
Ijrasser voire oncle. (Hontrant Marguerite.) C'est cellc-la que In 
as choisie ? hein ? 

CHARLES, les yeux baisses, d'une voix e*muc. 

Oui, mon oncle. 

LE BARON. 

Est-elle suffisamment stupide? 

CHARLES. 

Elle concourt pour le prix de vertu. 
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LE BARON 

(Test ce qu'il te faut. 

CHARLES. 

Que vous £tes bon, mon cher oncle! 

LE BARON, avec mystere. 

La ceVSmonie va commencer... Toutesles portes sop 
bien fermees ? 

CHARLES. 

Gomme toujours ; on ne les ouvre jamais. 

LE BARON. 

Parfait!... Etle savant M. Leonard, pourquoi n'est- 
ici? 

CHARLES, appelant. 

Monsieur Leonard? monsieur Leonard?... (Au baron.) 
venir, c'est l'heure de ma seconde lecon. 

LE BARON. 

Et toujours quatre lemons par jour? 

CHARLES. 

Quatre au moins. 

LE BARON. 

A-t-il touche un mot de M. Rousseau, de Geneve 
matin ? 

CHARLES. 

Toute la lecon a route sur lui. 



LE BARON. / 



Parfait ! 
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SCENE VIII 

Les Memes, LEONARD. 
LEONARD, a part, en entrant. 

Marguerite, ici! Je suis perdu! 

LE BARON. 

Approchez, flambeau de la science. 

Air connu. 

Pour cel£brer ces fiancaillcs, 
Vous eles trois, ni plus, ni moins, 
Et mes aieux, morts a Versailles, 
Seront ici nos seuls te*moins. 
Je crains les bouches mal fermdes 
Et je n'emmene sur mes pas 
Que six ombres bien embaum6es, 
Seuls temoins qui ne parlent pas. 

(A voix basse.) Je vous quitte un instant, et je renlre pour 
tout terminer... 

II ouvre la petite porte du pare, et sort. 



SCENE IX 

MARGUERITE, LEONARD, CHARLES. 
LEONARD, a Marguerite. 

Allons, sauve-toi, petite niaise. 

CHARLES, la retenaut. 

Pas du tout! Vous n'avez done pas compris? On va nous 
fiancer. 
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LEONARD. 

Bah! 

CHARLES. 

bonheur! on me fiance aujourd'hui, et je m^ 
apres-demain ! (n embrasse Marguerite.) Dieu ! que c'e 
une femme ! une bergere ! 

LEONARD. 

llola! raonseigaeur ! respectez le bien d'autrui. 

CHARLES. 

Mon education est finie 1 je suis un homrae. 

LEONARD. 

Et toi, grande niaise, tu ne te defends pas? 

MARGUERITE. 

Monseigneur le baron m'a defendu de me defendre. 

LEONARD. 

Comme un plomb, je tombe des nues ! 

CHARLES. 

Oh ! je ne vous ramasse pas. 

La petite pone du pare s'ouvre. — Le baron entre mysieneu^* 
il est suivi d'une Cauchoise qui portc un petit enfant en^ 1 
de mousseline. 



SCENE XI 

Les Hemes, LE BARON , LA CAUCHOISE. 
LEONARD, a part. 

Ah! le voila decouvert, ce secret horrible! coff*** 1 
M. Ducis... il y a un enfant sous cloche ! 



I 
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LE BARON , a Marguerite. 

Mademoiselle, prenez dans vos bras la haute et puissante 
demoiselle Yolande de Frontezac... Prenez done, vous dis-je ! 
et lie la laissez pas tomber. A cet age, on se casse commc du 
verre. 

CHARLES. 

U 1 *^ diable signifie tout ceci? 

LEONARD, a part. 

J& continue a tomber de la lune. 

LE BARON, d'un ton solennel. 

^uevalier Charles Desgraffins, je vous fiance a mademor- 
^"^ Yolande de Frontezac, agee de neuf mois six jours (liram 
saD[ *om r e) et vingt-cinq minutes. Vous T6pouserez, en legi- 
sts noces, le 8 juillet 1786, lorsqu'elle aura atteint qua- 
!° r se ans revolus... Vous allez lui jurer sermentde fid6lite\.. 

CHARLES. 

A cetlemioche? 

LE BARON. 

C'est votre femme ; habituez-vous a parler d'elle avec res- 
pect... Levez la main et jurez. 

CHARLES, levaut la main; haut. 

Je jure... (bas) que je ne comprends rien a tout cela. 

LE BARON, a Marguerite. 

Vous, maaemoiselle Marguerite, comme marraine ba- 
billarde... je me sers du mot consacre; vous jurez serment de 
fidelite au chevalier Charles Desgraffins. 

MARGUERITE, a part. 

Volon tiers... (Haut.) Je jure d'etre fidele au chevalier 
Charles. 
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LE BARON. 

Parfait!... Maintenant, mon neveu, donnez 2 mademoi- 
selle Yolailde le baiser des fian^ailles. .. (Se retournant vers Leo- 
nard.) Que pensez-rous de cette c^remonieV 

LEONARD. 

Elle est magnifique! 

Pendant ces derniers mots, Charles embrasse trois fois Marguerite. 

LE BARON. 

Ce mariage assure dans ma noble maison Heritage des 
Frontezac, et met en mes mains l'usufruitdes biens patrimo- 
niaux pendant quatorze ans. Est-ce adroit, cela? 

LEONARD. 

Monseigneur, permettez-moi de vous admirer. 

LB BARON, se posant. 

D6pSchez-vous ; il faut que je rentre. 

LEONARD. 

(Test fait. 

LE BARON. 

Charles, avez-vous donne le baiser des fian(jaillcs?... L** 
marraine babillarde est tenue de rendre le baiser au fiance* - - 
(a part.) Allons, Charles, fais un effort ; r6signe-toi a te laiss^ r 
embrasser par une villageoise stupide. La cferemonieTexig* 3 * 

CHARLES. 

Je me resigne. 

Marguerite embrasse Charles. 
LE BARON. 

Charles, employez ces quatorze ans & apprendre vos d^^" 
voirs de mari et de pfcre. 
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CHARLES. 

ta \ais commencer ce soir. 

Le baron fait in aigne a la Cauchoiae, qui reprend l'entant. 
LB BARON. II sort d'un pas soleunel, en cbaotaot. 

Air du Menuet tBxa*d*t+ 

Fiangons 

Les gallons 

Et les lilies ; 
Au berceau, marions-les, 
Qu'ils soient beaux ou qu'ils soient laids, 
Dans les nobles families. 

Qjantez avec moi cet antique refrain des fiancailles. 

On chanta en chosur, en accompagnant le baron* 
LEONARD, prenant Marguerite par le braa et l'entratnant. 

Petite sotte, rentrez maintenant. 



SCfiNE X 

CHARLES, seul. 

Oui, compte li-dessus, cheroncle! je vais attendre qua- 
torze arts pour prendre femme ! Pas quatorze jours ! qua- 
torze heures, quatorze minutes! J'ai mordu au fruit, tant 
pis ! . . . Entrons dans ce bosquet pour etre seul et refl^chir . . . 

(11 s'assied et heurle ses pieds contre des livres.) Une bibliotheque ca- 
chie!... quesiglliGe?... (ll prend uu livre et l'ouvre a 1' indication 

d'un long signet bianc.) C'est lecriture de Leonard... (n lit.) La- 
con d'histoire de jeudi 22... Aujourd'hui... bon! en voila 
irn de fori ! il apprend ma le$on pour me l'apprendre ! . . . 
Vojons, que devait-il me seriner aujourd'hui... 22... (u lit.) 
« Ce grand roi Romulus montra de grandes vertus... » All ! 
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voyons les grandes vertus qu'il montra... (n lit.) « N'ayanl 
pas de ferames dans sa ville de Rome... » comme raoi dans 
cctte basse-cour... (ii lit) « il invita les femmes voisines a des 
jeux, et les enleva... » Quel grand roi !... Voila encore uftft 
lecon qui me servira!... Avec la mythologie, la pbilosoph ie 
et l'histoire, on apprend loujours ce qu'il faut faire, qua™* 

on est dans l'embarras. . . (Il met le livre dans sa poche et appel*^ *• 

Monsieur Leonard? monsieur Leonard? 



SCfiNE XII 
LEONARD, CHARLES. 



LEONARD. 

er 



Me voici ! me voici ! monseigneur. . . je vais vous do 
rotre lecon d'bistoire... 

CHARLES. 

C'est donne... Monsieur Leonard, quel jeu avez-vous d^* 118 
voire maison ? 

LEONARD. 

Je n'ai que le jeu de l'oie. 

CHARLES. 

Mademoiselle Marguerite aime-t-elle ce jeu ? 

LEONARD. 

Oui, monseigneur; elle le joue memetres-bicn. 

CHARLES. 

Allez lui dire que je 1' invite a ce jeu. . . 

LEONARD. 

Mais... 
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CHARLES, tirant le livre de sa pocLe. 

fans connaissez ce livre ? 

LEONARD, epouvante*. 

Jn livre egare... 

CnARLES. 

r oila mon professeur, et je mets mon professeur dans ma 
he. . mon oncle ne le verra pas. . . Allez dire a ma voisine, 
i a Sabine que je Tinvite k un jeu... Et vite ! les quatorze 
mtes voutfinir... 

Leonard se rtsigne en voyant reparattre le livre, et rentre. 

SCfiNE XII 

CHARLES, seul. 

3n ne dira pas que jeehoisis mal mes modeles. Pyrame 
rhisbS, — Florian, — Jean-Jacques Rousseau, etRomu- 
. .. Hon education est complete. 

SCfiNE XIII 

MARGUERITE LEONARD, CHARLES. 
LEONARD. II tient un jeu de l'oie. 

Oui, Marguerite, mon noble el&ve te fait l'honneur de t'in- 
~r a une partie d'oie. 

MARGUERITE. 

Merci, monseigneur ; j'aime mieux $a que de jouer avec 
canards dans ma basse-cour. 

CHARLES. 

fe \aism'amuser comme un roi... Monsieur Leonard, pr6- 
'«JB le jeu, 1& sur celte table... 



\ 
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LEONARD. 

Vous savez, monseigneur, que ce jeu est renouvele des 
Grecs? 

CHARLES. 

Etmoi, je vais le renouveler des Romains... Attention! 

(Leonard s'asseoit du cAte" da bosquet et dlploie le jeu.) Tenez, XTlOn- 

sieur Leonard, voila la lecon que vous deviez m'apprendre ce 

matin. (Il ouvre le livre et le remet a Leonard, qui resle constern* el 

lit; a Marguerite.) Viens, ma fiancee; viens, mabergere; viens, 
ma Thisbe; tu m'as jur6 d'etre fidele, je t'enleve, selon l es 
principes de V education romaine 

MARGUERITE, se jetant aux genoux de Charles. 

Gr&ce, monseigneur! ne m'enlevez pas! La force v^us 
manquerait. 

CHARLES} se mettant a genoux devant Marguerite. 

Eh bien, suis-moi. Ce sera plus ais6; Marguerite, je fc cn 
conjure, je... 

La porte du pare s'ouvre. — Le l»ron paralt, et reste immobile 
et lea bras lev6s. 



SCfiNE XIV 

Lbs Hemes, LE BARON. 
CHARLES 9 se levant. 

EH bien, mon oncle, vous arrivez a propos. , 

LE BARON. 

Comment! monsieur mon neveu, cinq minutes apres ^^ 



ill' 



fiancailles, vous prenez une position suspecte devant u:^ ie 
femme ! Et que dirait mademoiselle Yolande, voire w\0** G 
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i?ancee, si elle vous voyait aux pieds d'une rivale de basse* 
pour? 

CHARLES. 

IMa fiancee d6jeune de sa nourrice en ce moment. 

LE BARON. 

lUon neveu ! paries avec plus de respect de la dcrniere re. 
©tonne de la maison de Frontezac! 

CHARLES. 

IWon oncle, je connais, quoique tr&s-jeune, nos affaires de 
farriille, et si vous me contraries dans mes amours, je vais en 
A^merique avec M, de la Fayelte, je me fais tuer, et je vous 
desb&ite dans mon testament. 

LE BARON, a part. 

II )e ferait comme il le dit, ce petit d&non ! (iiaut.) N'im- 
porte ! vous ferez ce que vous voudrez, mais je defendrai, 
Jcn °i, jusqu'au bout, Thonneur de notre illustre maison. Vous 
rentrerez au cMteau, a 1' instant meme, et vous ne parlerez 
P*us qu'a des bergeres peintes, a des villageoises de porce- 
la, ie, a des paysanes de carton. 

LEONARD, A part. 

Jfc respire 

CHARLES. 

*■ irai en >merique, pays d'egalitS. 

LE BARON. 

^ul?.^ 

CHARLES. 

A^vec Marguerite... Lisez l'histoire romaine, mon oncle. 
*^s verrez que Romulus... 

LE BARON l'interrompant. 

*^omulus ob&ssait a son oncle. 
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CHARLES. 

Les oncles n'etaient pas invent&s, de sou temps. II n'j 
avait que des neveux; et ils enlevaient des bergeres pour les 
epouser. 

LEONARD, a part, avec un gemissement. 

II y tient! je suis perdii! je suis mort! Adieu, ma belle 
Marguerite ! 

CHARLES, se retournant. 

Monsieur Leonard ! Ah ! mon Dieu ! il se trouve mal. 

MARGUERITE. 

Ce pauvre homme ! il m'aime trop! 

LE BARON, a Charles. 

Vous desesperez un tuteur qui est une des lumieres de la 
science. 

LEONARD, pr&enlant un livre au baron, et d'une voix lleinle. 

Je n'ai pas... la force... de donner a M. Charles... ma... 
derniere legon d'hisloire romaine... La voila, monsieur le 
baron... lisez-la. 

LE BARON, lisant. 

« Une femme etait au pouvoir du grand Scipion... etcet 
illustre general la rendit a son mari, avec une gcnerosite 
qui a ete celebree par les poetes, les peintres et les histo- 
riens. Ce trait de noblesse passera jusqu'& la derniere des 
posteritcs... » Scipion! j'acheferai la gravure qui a 
immortalise ta sublime vertu. Dieu! que cela est beau! A 
sa place, j'en aurais fait autant. II est si doux de rester 
gargon ! 

CHARLES. 

J'ai une idee... 

LE BARON. 

Voyons Tidee ^ 
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CHARLES. 

Si je commencais ma vie par une action sublime? 

LE BARON. 

Je la i'ais graver a mes frais par Lejay, place Dauphine, 
<\m a grave Scipion. 

CHARLES. 

Mademoiselle Marguerite, approchez... Monsieur Leonard 
levezvous. . . Soyez unis... il y a deux Scipions... Jememu- 
l'ierai dans quatorze ans. 

LE BARON. 

C'est super be!... Embrasse-moi, Charles... et vous tom- 
bez aux genoux de Scipion If, pour faire tableau. 

CHARLES. 

L'histoire a corrigS l'histoire... Monsieur Leonard, vous 
a ^ez tres-bien fini mon Education. Je vous donne une pension 
de trois cents pistoles, mais je ferai dlever vos enfants par le 
Precepteur des miens. 

LEONARD. 

Mille grdces, chevalier Scipion rAfricain. 

LE BARON, & Marguerite. 

Jurez d'etre fidele a ce soleil d'instruction, voire mari. 

MARGUERITE. 

C'est le second serment d'aujourd'hui? 

LE BARON. 

C'est egal, mademoiselle; habituez-vous de bonne heurei 
preter des scrmenls de fidelite. 



I 



M. ROUSSEAU 



COMEDTE EN UN AGTE. 



> dans le salon de la princesM Czertwertyn&ka, a Barit. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE HENRI DE NO YON. 

LA COMTESSE LOUISE, sa femme. 

AGATHE, camenste. 

M. ROUSSEAU, vagabond, pris pour J. -J. Rousseau. 



La scene est a Franconville, pres Moatmorency, en 1773. 



La femme qui a lu ce livte est perdue. 

j. -j. housseau, preface dc la Noiwtile Hfloi&c* 



H. ROUSSEAU 



On stlon. 

SCENE PREMlfiRE 

LOUISE, AGATHE. 
LOUISE. 

Agathe, as-tu replace les livres sur le bureau de mon mari? 

AGATHE. 

Oui, madamc la comtesse. 

LOUISE. 

Et tu les as lus? 

AGATHE. 

Comment aurais-je pu resisler a la tentalion! 

LOUISE. 

Mais l'auteur, M. Rousseau, dans sa preface, defend aux 
femmes de lire cet ouvrage. 

AGATHE. 

Voila pourquoi je l'ai lu. Si M. Rousseau ne veut pas qii'on 
lise ses livres, il ne doit pas les imprimer. 

LOUISE, a part. 

Ah! ce maudit ouvrage fera mon malheur!.., Agathe, tu 
prends dans la maison des liberies qui sont peu de mon gout ! 

5 
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AG AT HE. 

Pardonnez-moi, madame, ce sont des habitudes decon 
je me corrigerai. Nous avons et6 elevees ensemble au co 
des Ureulines de Vaugirard. Vous etiez simple pension 
J'avais un grade de plus, j'etais sceur novice et je p 
devenir abbesse avec des protections. Et voila qu'un 
jour il plait a Monsieur de Paris de fermer le convent 
faire semer du sel dans le jardin. Me voila ruinee! je 
sur le pav6 de Vaugirard. Votre belle main daigne me ] 
ser, et vous me nommez votre dame de compagnie. 
haute dignity ne peut me faire oublier, apres dix mou 
ambition d'abbesse, et si ma parole est quelquefois i 
legere, c'est que je me crois encore votre superiei 
herbe, dans notre couvent. 

LOUISE. 

Ah! ce maxidit couvent! Quels souvenirs il m'a laiss 

A6ATHE. 

Des souvenirs charmants ! 

LOUISE. 

AiTreux ! Due supfirieure triste comme un saule pie 
vieille comme le pont Neuf, et qui nous deTendait de 
meme au parloir, ou on ne recevait que les femmes. 

AGATHE. 

Aussi les cousins, les parents, les fiances des jeiuu 
sionnaires se sont bien venges. 

LOUISE. 

Oui ! Une vengeance qui a fait tomber sur nous, p 
innocentes, toules les liistoires calomnieuses inventces 
faubourg Saint-Germain, a tel point qu'il ne nous < 
permis dc dire que nous elions du couvent des Ursulinc 
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femme est bien malheurense d'avoir quelque chose a cachcr 
quand elle est sans reproche. 

AGATHE. 

Ah i Voila une nuance de delicatesse qui vous honore, ninis 
que je ne comprends pas. 

LODISE. 

Parce que tu ne connais pas mon mari. 

AGATHE. 

Apres dix mois de mariage, vous le connaissez deja, vous? 

LOUISE. 

D'abord, je sais qu'il m'aime... 

AGATHE. 

Ah! 

LOUISE. 

Cela paFait te surprendre? 

AGATHE. 

Moi!... Oh! non. J'ai dit Ah! parce qu'il faut toujours 
dire quelque chose dans une conversation a deux. 

LOUISE. 

Oui... il m'aime... comme je veux etre aimee... Malheu- 
ireusement... 

AGATHE. 

All! II y a un malheureusement! 

LOUISE. 

Ilestjaloux. 

AGATHE, Sroiic. 

Deja! 
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LOUISE. 
Depuis dix raois. 

AGATHE. 

Depuis le jour des noces? 

LOUISE. 

Avant. 

AGATHE. 

Hais vous n'aviez pas de cousin? 

LOUISE. 

Hon mari est d6vor6 de la pire des jalousies, la jalousie du 
passe! 

AGATHE. 

II aime le luxe en toute chose, je le reconnais bien la\ 

LOUISE. 

Et s'il entendait parler du convent des Ursulines... 

AGATHE. 

Eh bien, c'est la plus innocente histoire du monde. Tous 
ces jeunes gens, freres, cousins ou fiances, ont voulu se Yen- 
ger de la superieure, et de son parloir muet.., 

LOUISE. 

Destine a des femnies... 

AGATHE. 

Et ils ont pris d'assaut le jardin, a neuf heures du soir, 
pour donner un bal et un souper, corame faisaient leurs 
peres, sous la Regence... 

LOUISE. 

Etles colombes effray£es se sont envolees vers le colom- 
bier... 
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AGATHE. 

Comme ne faisaient pas leurs m&res... 

LOUISE. 

H n'est rest6 au jardin que les vaulours... 

AGATHE. 

Qui ont bu du champagne, comme des mousquelaires... 
Je n'ai qu uiie chose a me reprocher... 



Moi 



aussi. 



Un 



rien... 



Moins que cela. 



LOUISE. 



AGATHE, 



LOUISE. 



AGATHE. 



Apres cette orgie de vaulours gargons, la curiositfi d'Eve 
?* a Poussfe vers une banquette du jardin, ou j'ai vu un bon 

Ur geois ivre qui dormait, et qui s'est tout a coup reveille 
n s ursaut parce qu'uue forte pluie est venue mettre de Feau 
aan s son vin. 



LOUISE. 



. Moi, j'ai entr'ouvert la lucarne dune salle basse, et comme 
^^Penchais mon oreille pour Scouter, une bouche invisible a 
"cure ma joue... 



AGATHE. 

Un bee de vautour. 

LOUISE. 

Et j'ai referral la lucarne... 



78 NOUVEAU THEATRE DB SALON. 

AGAfflB. 

Sans demander bis. 

LOUISE. 

Tu connaissais l'histoire. .. 

AGATHE. 

Ab! voila deux beaux crimes, en vSritS ! Si le siecle ** e 

Louis XV n'avait'que cela sur la conscience, il irait droit ^ n 
paradis. 

LOUISE. 

Ah ! Si lu connaissais mon mari ! et si tu savais quil a c^^ ^ s 
doutes d6ja... et que ce maudit livre, la Nonvelle Eelou^^^^ 
va reveiller des soupgons... 

AGATHB. 

Comment!... M. Rousseau, qui Ioge la-hautj perch& a 

Montmorency, a mis l'histoire du couvent des Ursulines da. ^^^ s 
son roman qu'il defend de lire au lecteur? 

LOUISE. 

II me semble qu'il y a une allusion, 

AGATHE. 

Ah ! JTai saut6 la page probablement. On lit si mal un livr^ 
defendu; c'est une pomme volee chez le voisin, on en laiss^ 
la moitie. 

LOUISE. 

Chut! mon mari. 
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i 

scEne ii 

LOUISE, AGATIIE, LE GOMTE HENRI. 

LB COttTB. 

B°njour, ma toute belle, (n embrasse Louise.)J'avaish4te dfe 
rentrer dans mon ermitage de Franconville. Hon Dieu! que 
Pa ris est loin! 

LOUISE. 

As-tu fait un bon voyage? 

LE COUTE. 

De Paris & Saint-Gratien le voyage n'a pas 6t6 mauvais. Les 
** a uoines de Saint-Denis entretiennent assez bien la route, 

a *fecs u j re argent ; mais ajjrfcs Saint-Gratien il n*y a plus de 
^Qoines, et mon carrosse a verse trois Ibis dans les ornfe- 
es -« . Oh ! ne t'efTraie pas, cher ange ! je n'ai pas une egrati- 

^ Ur e. En voyage il fout toujouts verser au moins une fois. 

LOUISE. 

. ^aintenant, tu n'as plus d'affaires i Paris et tu ne quit- 
r ^s pas Franconville de tout 1*616. 



LE COMTE. 



i C*est convenu, mon ange. J'ai achete cette maison il y a 
j ^ jours et je vais donner tous mes soins a rembellissement 

e „ *tia iiouvelle pf<Jprl6t6. J'aiteiids de Jfontmoreiicy les ou- 
-,^i*s qui doivent nous laire un mur de cloture... Je veiix 

*^ chez moi et derober iloti ; e bonheiir & Toeil des passants.., 

LOUISE, minaudant. 

I ll y a toujours un peu de jalousie dans ce mur de clo- 
**^,et... 
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LE COMTE, 

Mechante!... 

AGATHE, qui a £coute du fond. 

Monsieur, voila un passant qui ne passe pas; il est arrete 
dans votre jardin et ressemble a un espion comme deux inal- 
faiteurs. 

LB COMTE, courant a la fenetre. 

Tiens! vois, mon ange, si mon mur de cloture est neces- 
saire... (Appelant au dehors) Que demandez-vous, monsieur?... 
Eh!... la bas... 

AGATHE. 

C'est un ravageur de jardins. 

LE COMTE, prelant 1'oreille au dehors. 

Je n'entends pas ce qu'il me dit... (Criant au dehors.) Parlez 
plus haul. 

AGATHE. 

Je vais le chasser. Je n'ai pas peur, moi. 

LE COMTE, regardant la table servie. 

Tu m'attendais done pour dejeuner, ma toute chSrie? 

LOUISE. 

Tu le vois. 

LE COMTE, sonnant. 
Le VOyage m'amis en app6tit... (Au domestique qui entre.) 

Servez... Gomprend-on qu'il n'y ait pas une seule auberge 
entre Paris et Franconville? On peut mourir de faim en 
route... 
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SCENE III 
Lbs Hemes, AGATHE. 
AGATHE, tr&remue. 

Cen'estpas un malfaiteur, c'est un botanistc. 

LE COHTE. 

Tu es bien emue... Un botaniste te fait peur? 

AGATHE, s'efforeant dc sour ire. 

Oh ! . . . non . . . Je suis emue parce que je suis venue en toutc 
"&te vous... dire... que... nous n'avons rien a craindre... 
G est un homme qui entre dans tons les jardins ouverts pour 
" e rboriser. . . et il vient vousdemander la permission de cuciilir 
uue pervenclic... 

LE COHTE. 

Une pervenche!... Serail-ce...? Ta-t-il dit son nom? 

AGATHE, embarrassee. 

T Non . . . oui. . . J'ai taut couru. . . Attendez, que je cherche.. . 
s ^ nomme... M. Ri... Ress... Rouss... 

LE COHTE. 

tlousseau? 

AGATHE. 

Oui... 

LE COHTE. 

Notre illustre voi>in de Montmorency!... Oh! je coursau- 
<*evant de cc grand homme qui m'houore de sa visile. 

II sort. 
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SCENE IV 

LOUISE, AGATIIE. 
AGATHE. 

Jel'ai reconnu... 

LOUISE. 

Qui? 

AGATHE. 

Le petit bourgeois du jardin des tjrsulines. 

LOUISE. 

C'est M. Rousseau. 

AGATHE. 

II pa rait que cet homme a la manie d'eutrer dans lous les 
jardins pour herboriser des qu'il trouve une breche ouvet te. 

LOUISE. 

T'a-t-il reconnu? 

AGATHE. 

Je crois que oui. 

LOUISE. 

Et s'il m'a vue aussi, et s'il me reconnait... Ah! mon 
Dieu ! Jc suis pertkie ! 

AGATHE. 

Nous soimnes per dues. Yoyez ce que fait cet abominable 
hasard! 

LOUISE. 

Soyons tres-polies envers lui... Le voici. 
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SCfiNE V 

LOUISE, AGATHE, LE COMTE, M. ROUSSEAU. 

LE COHTE. 

Louise, j'ai 1'honneur de te presenter a M. Rousse u. 

M. ROUSSEAU, faisant un mouvement de surprise. 

" me semble que j'ai vu madame quelque part... Oui... 
AUendez... 

AGATHE, intervenant. 

Madame est servie... 



LE COHTE. 

, dependant madame n est jamais allee dans le moude; je 
^pdusee au sortir dii couvent... 



iai p 



LOUISE, se rcmettant de son emotion. 

. **Vi convent de la Visitation... Monsieur Rousseau nous 
r ^~t-il Thonneur de dejeuner avec nous? 

M. ROUSSEAU, r6fl&hissant. 

j '^ ne suis enlre que dans un seul couvent... et encore 
^*s le jardiu... Des jeunes gens mavaient invite... 

LOUtSE. 

^ous voiis invitons aussi, mon mari et moi, et... 

AGATHE. 

Xe couvert de H. Rousseau est mis. 

LE COMTE, a part. 

Louise est lueji emne.. r 11 y a un mystere la-dessous, 
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LOUISE, s'asseyant et dSsignant sa place a H. Rousseau. 

Un dejeuner sans facon ; nous ne sommes pas encore ins- 
talls (M. Rousseau et le comte se placent a la droite et a la gauche de 

Louise.). Monsieur Rousseau, je suis honteuse de l'avouer, mais 
je ne connais de vos oeuvres que le Devin du Village. 

M. ROUSSEAU, stupeTait. 

Ah! (a part.) On me prend pour J. -J. Rousseau. 

LE COMTE, s'asseyant. 

Gela vous etonne, je comprends ; les femmes ne doivent 
pas tout lire... Surtout... vous savez... 

M. ROUSSEAU. 

Oh ! ... Si elles lisaient tout ! . . . 

LOUISE. 

On dit que vous etes tres-sobre, monsieur Rousseau. 

M. ROUSSEAU. 

Oui. . . assez sobre. . . excepte quand l'appetit me travaille. . . 
comme ce matin. 

LOUISE. 

L'air de Montmorency est tres-bon, n'est-ce pas? 

M. ROUSSEAU, mangeant gloutonnemenl. 

Vous voyez, madame, que je fais honneur & votre dejeu- 
ner... 

LOUISE. 

Une autre ibis nous vous traiterons mieux, car nous csp'- 
rons bien vous revoir souvent, nous sommes si voisins. 

LE COMTE . 

Quand vous descendrez de votre ermitage. 
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M. ROUSSEAU, a part. 

**^l lis me prennent pour un ermite & present! 

LE COMTE. 

^o\is savez que vous avez toujours votre couvert mis dans 
cette rnaison. Nous allons faire bien des jaloux, car vous ue 
vous prodiguez pas. 

M. ROUSSEAU. 

Ah! quand on a de petites rentes, on ne peut pas trop sc 

r^pandre. 

LE COMTE. 

A la honte de notre siecle, les oeuvres du g&iie sont bien 
mal retributes. On dit que votre Nouvelle Helotse ne vous a 
ete payee que mil le ecus. Est-ce vrai?... (M. Rousseau arrete u 

fourchette sur seslevres et regarde lixementle comte.). Pardon, mon- 
sieur Rousseau. . . J'ai comrais une indiscretion ; je rllracte ma 
demand e. 

AGATHE, a part. 

J'ai entendu dire que M. Rousseau 6tait tres-b6te en con* 
versation ; j'en doutais, je le crois maintenant. 

LE COMTE. 

M. de Voltaire, lui, sait tres-bien faire son commerce. 11 
gagne beaucoup avec la Hollande. 

M. ROUSSEAU. 

C'est que, voyez-vous, la Hollande... est un pays... 

LE COMTE. 

Riche. 

V. ROUSSEAU. 

Tres-riche, et personne ne cultive mieux les fleurs que les 
Hollandais. 
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LE COMTE. ■ , 

:!« 
I -L. - 

On voit dans vos ouvrages, monsieur Rousseau, que vous | 3 , 
avez la passion de la botanique... 

M. RODSSEAD. 

11 

Oh!... (Fixant Louise.) C'est singulier comme madame res- 
semble a une ferarae... 

LOUISE, se levant. 

Monsieur Rousseau pourrait nous donner un bon coiise*' 
pour noire serre... ou faut-il l'exposer? 

M. ROUSSEAU, se levant. 

Au midi, c'est la meilleure exposition. 

LOUISE. 

C'est ce que je pensais... Voulez-vous faire avec nous xlii 
tour de promenade au jardin? 

LE COMTE. 

Auparavant, je veux prouver a M. Rousseau combien il c- * 
estime dans ma maison... Je suis a vous, dans 1'iiislanL 

11 sort. 



SCfiNE VI 

Les MfiMEs, moins LE COMTE. 
LOUISE. 

Monsieur Rousseau, je vous fais une priere... 

M. ROUSSEAU. 

A moi? 
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louise. 

Oui. Ne dites phis devant mon mari que vous croyez 
ni'avoir vue quelque part. 

M. ROUSSEAU. 

Ah ! je me souviens! C'est au oouvent des Ursulines. 

LOUISE, effrayle. 

Chut ! . . . 

H. r.ODSSEAU. 

Mais vous me pardonnez ma liardiesse. . . Le vin d'A'i m'etait 
monte a la tete, et vous £tiez si jolie, dans cette lucarue du 
jar din, que j'osais vous embrasser. 

LOUISE. 

Comment! C'est vous!... 

M. ROUSSEAU. 

Oh ! ce baiser, je l'ai encore sur les lfcvresl... Tenez, ma- 
dame, je vous obeirai, et je ne parlerai pas a votre mari des 
Ursulines, mais laiss&z-moi cueillir tin second et dernier 
baiser... 

LOUISE. 

Mais vous ne parlerez plus.*, 

H. ROUSSEAU. 

Je le jure. 

LOUISE, pr&entant sa joue. 

Petit-on refuser si pcu a un grand kommet 



\ 
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SCfiNE VII 

Les Memes, LE COMTE, puis AGATHE. 

LE COMTE, voyant M. Rousseau embrasser &a femme, pousse un 
laisse lornber les CEUvres de J.-J. Rousseau en dix volumes. 

Monsieur Rousseau, est-ce ainsi que vous violez les loi ^ 
l'hospitalite? Et vous, madame, vous osez vous prel^— 
parcil attentat avec cette complaisance ! 

H. ROUSSEAU. 

Voyons, voyons, ne vous facliez pas.. . Madame pouvait — =- 
refuser si peu a un grand homme? 

LE COHTE. 

Ah ! je reconnais bien la le noble orgueil de cet i!ln» 
philosophe! avec quel enlhousiasme il parle de lui !.. (a pes. 
Au fait, il a raison : il lui est bien permis d'etre Teclio^c 
ses admirateurs. . . (Haut.) Monsieur Rousseau, je vous excrzi 
pour les belles choses que vous avez Sorites sur le fam ^ 
baiser deClarens... Madame, allez nous attendre au jait— ■ 

Louise et Agathe sortenv- 

SCENE VIII 

LE COMTE , M. ROUSSEAU. 
M. ROUSSEAU. 

Permettez que je vous aide a ramasser vos Lou quins... 

LE COMTE. 

Ce sont vos oeuvres... toutes vos oeuvres, reliees en veau... 
Tenez, voila votre fimile. . . belle Edition... avec lesgravuws 
de Lejay... place Dauphine. 
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II. ROUSSEAU. 

Vis-a-vis le pont Neuf. 

LE GOMTE. 

Yoici voire Contrat social, qui vous eleve au-dessus de 
Montesquieu. 

M. ROUSSEAU. 

Plus haut que Montmorency. 

LE COMTE, riant. 

Vous aimez la plaisanterie, quelquefois? 

M. ROUSSEAU, riant. 

Oui, apres un bon dejeuner. 

LE COMTE. 

Vous viendrez done tous les jours dejeuner avec nous 
quand vous herboriserez. 

M. ROUSSEAU. 

J 'herborise tous les jours. 

LE COMTE. 

C'est charmant ! Et on ose dire que chez vous le genie a 
e *cl u l'esprit ! 

M. ROUSSEAU. 

Qui a ose dire cela? 

LE COMTE. 

Diderot. 

M, ROUSSEAU. 

Bah! 
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LB C09TE. 

Et vous avez prodigue l'esprit dans votre lettrfl sur fop^ra. 
M. de Voltaire ne ferait pas mieux. 

M. ROUSSEAU. 

Croyez-vous ? 

LB GOMfE. 

J'ose Taffirmer... Et a ce sujet je veux tous montrer mon 
exemplaire de votre Nouvelle Heloise. 

II s'eloigne pour prendre deux livres sur vine table, 
M. ROUSSEAU, a part. 

II faut tenir bon ; du dejeuner j'arriverai au diner et du 
diner au logeraent. Bien vivre et ne rien faire, $a me ra. 

LE COMTE, tenant deux volumes 

La Nouvelle Heloise! Voila voire chef-d'oeuvre ! Et vous 
n'avez vendu cela que mille 6cus ! 

M. ROUSSEAU. 

Uelas! 

LE COMTE, ouvrant un volume et lisant... 

« Mer terrible, mer profonde... La baleine a cede a te 
force de r impression..* 

W. ROUSSEAU. 

J'ai un parent qui allait a la peche de la baleine, et c est 
lui qui m'a donne ces details... « La baleine a cM4 &..• * 

LE COMTB. 

Hais vous parlcz de la baleine du corset de Julie... 

M. ROUSSEAU. 

Oui... je confondais avec... (A part.) J'ai dit une sottise. 
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% LE COMTE, poussant un crl. 

Que TOS-JGl 

Jl. ROUSSEAU. 

Que voyez-vous? 

LE COMTE, monlrant le litre. 

Regardez... parlout des comes dans ce livre! dans voire 
Helotse 1 . . . Ici une epingle accrochee a la page.. . la fameuse 
page qui commence par ces mots: i Femmes, voulez-vous 
savoir si vous &tes aimees?... » Que vois»je encore sur voire 
promenade si touchante... sur le lac? Des traces de larmes! 
On a pleure sur ce passage... Monsieur Rousseau, je suis un 
homme perdu!... Et puis... veuillez bienrespirer le parfum 
qui s* exhale de ce volume... (m. Rouleau met le livre sous son 
nez) le parfum de 1'iris, n'est-ce pas? 

M. ROUSSEAU. 

Ah ! quelle bonne odeur ! 

LE COMTE. 

G'est ce parfum criminel dont vous parlez si eidquemmcht 
dans Totre admirable chapitre qui commence par : « Puis- 
sances du eiell » 

• - ■■ 11 se laisse (omber sur un fauteuil. 

U. ROUSSEAU, 4 part. 

Je ne comprends rien a ce qu'il yeut dire; mais c'est egal, # 
il faut dire comme lui. (ftaut avec un soupir.) : Puissances du 
del! 

LE COMTE, declamant. 

Vous m'avie&donne une dme pour la douleurl.^ 

M. ROUSSEAU, imitant le ton. 

Je vous avais donne une ame pour la douleur... 
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LE COMTE. 

Que diable diles-vous la! Ce n'est pas vous qui m'avez 
donn6 une ame pour la douleur! Vous oubliez done ce que 
vous ecrivez? 

H. ROUSSEAU, de plus en plus interdit. 

C'est que... voyez... Je vous vois si agitS... que... 

LE COMTE. 

Maisc'est vous qui m'agitez!... Ma femme est une femme 
perdue... elle a lu voire Heloise... Ces epingtes, ce parfum 
d'iris, ces comes trahissent la criminelle curiosile de ma 
femme! Est-cc Evident? dites. 

M. ROUSSEAU. 

C'est evident. 

LE COMTE. 

Gelte lecture, vous l'avez dit, fera germer en elle des vel- 
l&tes coupables; vous avez vante" outre mesure les homraes 
bruns; vous avez exalte les charmes d'une voix de basse et 
dune barbe noire... Est-ce vrai? Voulez-vous que je vous 
montre ce passage de votre Heloise ?. . . Le voici : nOnne doit 
pas se mder d'etre un homme si on ria pas une voix de 
basse, une barbe noire, etc., etc. » Et yous mettez celte 
appreciation dans la bouche d'une femme,.. 

M. ROUSSEAU 

Jele regrelte bien. 

LE COMTE. 

Et moi je suis blond, j'ai une voix de haute- contre et je 
n'ai pas de barbe ! Que vais-je devenir, monsieur Rousseau? 
Au premier brun que ma femme renconlrera dans; le monde, 
je suis Wolmar... Entendez-vous? je suis Wolmar. 

M. ROUSSEAU. 

Vous fitejs Wolmar. 
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LE COMTE. 

Ah ! vous en convenez! 

H. ROUSSEAU. 

II le faut bien. 

LE COHTE. 

Vous voyez raon dlsespoir... Donnez-moi un remedc; 
vous avez fait le mal, il faut le gulrir. 

M. ROUSSEAU, trewoillant de joie. 

J'ai une idee! 

LE COMTE. 

Vous files un volcan didoes, 6 grand homme? 

H. ROUSSEAU. 

Une idee simple. 

LE COMTE. 

Elle doit e^re sublime! 

M. ROUSSEAU. 

Votre femme est perdue... 

LE COMTE. 

A jamais ! Elle a lu voire Heloise... 

M. ROUSSEAU. 

Ne la laissez jamais ?6rtir de cette maison et installez-mo 
ehez vous; je ne sortirai jamais et je garderai votre honneur 
comme si c'etait le mien. 

LE COMTE. 

Quoi ! homme illustre, vous vous condamnerieza... 

M. ROUSSEAU. 

Oui; j'herboriserai dans le jardin, sans perdrc de vue la 
maison. 
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LE COMTE. 

Et vos amis Diderot, d'Alembert? | * 

H. ROUSSEAU. 

Bali ! je me moque bien de d'Alambert et de Diderot! | ^ 

LE COMTE. 

Et vos outrages? 

M. ROUSSEAU. 

Je n'en ferai plus; ils font le malheur des families. 

le comte. 
Ah ! c'est ce que dit M. Frenm. 

H. ROUSSEAU. 

M. FrSron dit vrai. 

LE GOMTE, Las. 
Et VOS enfants?. . . (M. Rousseau fait un raou<repion{, de surprise.) « 

parait que ce quon dit n'est pas une medisance. 

M. ROUSSEAU, avec un soupir. 

Ah! 

LE COMTE. 

Vous avez mis vos enfants k l'hopital? 

M. ROUSSEAU. 

Que voulez vous? U fallqit |)ien les mettre qnelque part 

LE COMTE. 

Et votre femme, ou l'avez-vous mise? 

H. BODSSEAU. 

Avec mes enfants. 

LE COMTE. 

C'est done chez vous un systeme de famille? 
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H. RODSSRMJ. 

Ma ferame avait lu voire Heloue, ct.. . 

LE COMTE. 

Je comprends tout. 

M. ROUSSEAU, a part. 

llestbien heureux! 

LE COMTE. : 

Vous pleurez? 

M. BOUS6EAU. 

Ne faites pas attention. 

LE COMTE. 

Excellent homme! il a la pudewr de la sensibility!... 
Ainsi vous consentez a vous devouer a mon bonheur. .. 

M. ROUSSEAU. 

11 y a longtemps que je clierche un asile pour vivre loin du 
nionde ft vivre beureux; telle est mon humble arnbitjoii. 

LE COMTE. 

L'hospitalile que vous offrait Saint-Lambert ne vous a done 
pasconvenu? 

■ • M. ROUSSEAU. 

Non. 

LE COMTE. 

Pourquoi? 

M. ROUSSEAU. 

C'est que ce saint. . . Eh bien.. . Vous. . . Ne m'en demandcz 
(as davantage. 
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LE COMTE. 

Je comprends. 

M. ROUSSEAU. 

Alorsje n'insiste pas. 

LE COMTE. 

Et mfcdajme d'Houdetot? 

M. ROUSSEAU. 

Oh!... Voulez-vous m'obliger? 

IE COMTE. 

Oui, toujours* 

M. ROUSSEAU. 

Ne me parlez jamais de cette femme. 

LE COMTE. 

Je devine. 

M. ROUSSEAU, a part. 

Est-il fin ! (Haut.) Maintenant, voyons. . .Quelle vie meneroi 
nous ici, pour charmer notre caplivite? 

LE COMTE, 

Une vie qui comblerait de joie les prisonniers de la Ba 
title ! D'abord trois bons repas par jour... 

M. ROUSSEAU. 

Sans fa$ou? 

LE COMTE. 

Avcc fa$on. 

M. ROUSSEAU. 

J'aime mieux... 
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LE COMTE. 

«* souper patriarchal . . . Soupez-vous? 

H. ROUSSEAU. 

Non, mais je souperai ; j'aime la vie des patriarclics. 

LE COMTE. 

Vous ferez de la musique avec ma femme. 

M. ROUSSEAU. 

Voulez-vous m'obliger encore? 

LE COMTE. 

Mais toujours. 

M. ROUSSEAU. 

Ne me parlez jamais musique. 

LE COMTE. 

J'ai compris... A cause dc M. Rameau? 

M. ROUSSEAU, montrant les ceuvres de Rousseau. 

Oui... Et maintenant, donnez-moi tous ces livres-la. 

LE COMTE. 

Vos ouvrages?. . . 

M. ROUSSEAU. 

Oui. 

LE COMTE, ramassant tous lcs livrcs. 

Pour les illustrer de votre signature? 

M. ROUSSEAU, prenant lei livres. 

Pour lcs bruler, et on n'en parlera plus... 

LE COMTE. 

Mais 1' Europe... 

C 
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M. ROUSSEAU. 

L'Europe n'est pas dans cette maison... Je descends Si la 
cuisine... y a-t-il du feu? 

le comte. 
Toujours. 

M. ROUSSEAU, a part. 

Ce n'est pas comme dans la mienae... (Fausse sonie. n»^ 
A quelle lieure le diner? 

LE COMTE. 

A midi. 

M. ROUSSEAU. 

Cost mon heure. (A pan.) Quand je dine, 

11 so 






SCENE IX 

LE COMTE, seal. 

C'est bien le grand homme, t^l qu'il s'est depeint lu-^\ 
meme! Je l'aurais reconnu enlre cenl mille s'il ne s'etait j 
nomm^. Orgueilleux et modeste a la fois; parlant peu, m^ 
mal; naif, mais malin; un adorable melange de genie et C^^ 
betise ; regie dans son style comme un horloger de Gene^ 
et concis dans sa conversation comme un philosophe grec. 
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SCENE X 

LE COMTE, LOUISE. 

' LOUISE. 

Tu na'as fait appeler, mon ami? 
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LB COMTE. 

vous a dit cela? 

LOUISE. 

lOusseau. . . Tu parais bien triste. . . qu'est-il done arriv6 
leux? 

LE COMTE. 

i... Causons un instant. 

II s'asseoit et d£signe un fauteuil a Louise. 
LOUISE, a part. 

tiis perdue ! 11 sait tout. 

Lfc COMfB. 

ame... Quelle est votre opinion sur les hommes? 

LOUISE. 

3 le ressemblent tous, ils sont charmants, et tons digncs 
aime*s de leurs femmes. 

LE COMTE. 

ae les blonds? 

LOUISE, se troublant* 
LE COMTE. 

s palissez; votre trouble vous trahit ; la syllabe tremble 
s levres... Vous avez cueilli le fruit defendu, vous avez 
: le livre fatal de* M. Rousseau 

LOUISE. 

[ami, jetejtife... 

LE COMTE. 

jurez pas ; n'ajoulez pas un crime au crime. Jai des 
te aceaManles entre les mains j le livre a garde la trace 
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et le parfum de vos mains. Malheureuse femme ! malheureu 
epoux! Avoucz... avouez au moins... Tenez, voila les epin 
gles que vous avcz laissees ; je les garde comme le trophee d 
votre deshouneur. 





SCENE XI 

Les Mfiiss, AGATHE. 
AGATHE, se jetant aox pieds du comte. 

Voici la seule coupable; c'est moi qui ai ouvert le livn 
defendu, madame est innocente! (EUe se ieve.) Ces epingl 
sonta moi. 

LE COMTE. 

Mademoiselle, ce denouement vous honore, mais je n'ei 
suis pas dupe... Je ne croirai jamais qu'une simple camerist^e 
ait pris gofil a un livre de haute pbilosophie... 

AGATHE. 

Ah! j'ai saute" a pieds joints sur la philosophic, je n'aiE. u 
que les choses d'amour. 

LE COMTE. 

Prenez garde, je vais vous interroger... 

AGATHE. 

Interrogez. Je sais par cceur tous les passages dangerei* 

LE COMTE, prenant Agathe a l'ecart. 

Parlezplus bas!... Quelle a venture avez-vous remarqi* 
dans les bosquets de Clarens? 

AGATHE. 

C'est Ik que M. de Saint-Preux, un beau jeuue honnt*^ 
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brun, a embrasse, en presence de mademoiselle Claire, made- 
moiselle Julie. Oh ! ce passage m'a fait battre le coeur. 

LE COMTE, & part. 

C'est bien cela... Qu'avez-vous retnarqu£ dans la lettre du 
rendez-vous? 

AGATHE. 

Tout. 

LE COMTE. 

Cilez ce qui vous a le plus frappe. 

AGATHE, d&lamant. 

ufentends du bruit.., Serait-ce ton barbare pdre? 
Je » 

LE COMTE. 

Assez... Agathe, vous etes perdue... 

AGATHE. 

(Ja m'e^t £gal, j'ai trouve un mari... 

LE COMTE. 

L'infortune! qu'il est a plaindre. 

AGATHE. 

Maintenant (jue le mal est fait, me permettrez-vous de 
retire encore une fois ce chef-d'oeuvre de M. Rousseau? 

LE COMTE. 

Halheureuse ! 

AGATHE. 

Mais on ne peut pas se perdre deux fois. 

LE COMTE. 

Silence! Voil& pourtant commc serait ma femme si elle 

6. 
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avait... Ah! je lui dois une reparation!.,, fcur ub too p: ^* w 
douceur.) Louise... ma Louise cherie... 

AGATHE, a part. 

Un temoin est de trop dans les reconciliations entre msc^^ n ^ 
femme. 



SCENE XII 

" LE COMTE, LOUISE. 
LOUISE* quittaat sa broderie et se levant. 

Hon ami. 

LE COMTE. 

Me pardonneras-tu mon injurieux soupcon? 

LOUISE. 

Ah ! messieurs les jalotix, vous meriteriez bien d'ar~ ~ oir 
raison quand yous soupconnez vos femmes ! 

LE COMTE. 

Queveux-lu, mon ange! ce livre de M. Rousseau fait U^ 
de ravages a Paris! Tiens, ta femme de chambre<<« 

LOUISE. 

Eh btcn. 

LE COMTE. 

Tu nepeux plus la gardcr; cllc ira se perdre ailleurs. 

LOUISE. 

Et tu crois done que mes conseils et ma surveillance ** e 
peuvent rien... 



nt 
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LE COMTE. 

Non. . . Si j'etais femme, je doi«trr:iis dc Faveuir Jo n:on 
honneur, malgre toule ma vertu d'homnic. 

LOUISE. 

Mais qu y a-t-il done d 'infernal dans ce livre? 

LE COMTE. 

Lin poison sans contre-poison. 

LOUISE.. 

^" J mon Dieu ! 

LE COMTE. 

A\ejouis-ioi, mon ange; rejouis-toi d'aVoir ecliappe a un 
pent q u j a |, r ^ c ipi^ j ans ] e C |j me les anics Ics plus purcs du 

" lx ~"Uitieme siecle! M. Rousseau lui-mcme csl au desespoir, 
me *e di?ait tout a l'lieure, ici ; mais il est trop lard, le 
poiboii a fa traduit en anglais, en allemand, en italien; l'Eu- 
™£ e ei * masse est perdue, il n'y aura pas uue scule vertu 
deb °utr6teprocI.ain. 

LOUISE. 

6 y ais faire un premier sermon a Agathe ; e'est une bonne 
re > n'est ce pas? On ne saurait porter remede irop tot. 

LE COMTE. 

. u,s ^inspiration de ton coeur, mon ange, et fais un mi- 
e s * lu peux. 

LOUISE. 

e Pourrai. 

EUc prescntc sa joue a son mari qui l'cmbrasse, et elle sort. 
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SCENE XIII 

LE COMTE, seul. 

Vain espoir ! Celie pauvre Agathe esl perdue sans rtlo «ir. 
Ce livre la faitentrer a ['hospice des incurables dd'amo*"** 
comme la fille de Minos et de Pasiphae ; c'e t la Phedre «&s 
femmes de chambre. 



SCENE XIV 

LE GOMTE, M. ROUSSEAU. 

LE COMTE. 

Eh bien, Brutus a-t-il immole ses enfants? 

M. r.OU SEAU, cbahi ct ne comprenant pas. 

Monsieur le comte, je vous fais compliment sur voire c** 1- 
sine, elle est superbe; e'est une cuisine de roi. 

LE COMTE. 

C'est une chose fort necessaire a la campagne. 

M. ROUSSEAU. 

Surtout quand on doit y vivre et mourir, comme no* 15 
allons faire pour sauver i'honneur de voire maison. 

LE COMTE. 

Ah! tout est change* depuis un quart d'heure; mon- ^ 
sieur Rousseau, je suis heureux de vous rundre & votrfi 
liberte. 

M. ROUSSEAU. 

Bah! 
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LE COMTB. 

Qui; toute surveillance est desormais inutile, elle serait 

^ uisuUe. a rhonn&ete" de ma femme. Elle n'a jamais lu 

\Helotse, ca^t sa femme de chambre qui a commis cette 

^Prudence Stale, elle vient de m'en faire l'aveu ; elle sait 

J*re livre par coeur, et demain je I'envoie se perdre k 

^s. . Yous paraissez contrari6, monsieur Rousseau?... 

F 

II . ROUSSEAU. 

Jfoi... je suis surpris... et j'avais deja arrange ma petite 
^ence... Non... Je suis contrarte de voir... que vous ties 
^joyenx... lorsque... 

LE COMTE. 

Jj^^sque... Nous savons que vous vous exprimez avec 

II. ROUSSEAU. 

Oixi 

LE COMTE. 

Vc> v*s qui ecrivez si bien... 

H. ROUSSEAU. 

^* i , moi qui m'exprime. . . 

LE COMTE. 

°Vilez-vous une plume et du papier pour... 

M. ROUSSEAU, arrdtant le comte. 

w o*i, c ' es t inutile... Voulez-vousque je vous dise crument 
la c **ose? 

LE COMTE. 
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II. •ROUSSEAU. 

J'ai besoin de courage. 

LE COMB. 

Soye courageux. 

M. ROUSSEAU, a part, 

Ilfaut quejevive, tantpis! 

LE COHTE, dmu. 

Parlei dome. 

M. ROUSSEAU, a part. 

Vivons. (uaut.) Votre femme vous atrompe avant son tV a ~ 

nage. 

LE COtlTE. 

Qui vous l'a dit? 

M. ROUSSEAU. 

Jel'ai vu. 

LE COMTE, hors de lui. 

Ou? 

M. ROUSSEAU. 

Dans le jardin du couvent des Ursulines. (Le comtc sc laisse 
lomier sur ur fauieuii. — a part.) II voulait me rendre maliberte... 
une liberie qui me fait mourir de faim ! 

LE COHTE, d'une voix eteinte. 

Oui... Je comprends mainlenant son emotion lorsque je 
l'ai pr&entie a H. Rousseau... Elle etait au couveht des UN 
sulines... Mon Dieu, j'etouffe!... Donnez-moi de Fair... 

H. ROUSSEAU. 

Bon! s'il allait mourir mainlenant!... Au sccours... 



M. ROUSSEAU. lot 
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Au couvent des Ursulines ! 



SCENE XV 

Les MSmes, LOUISE. 
LOUISE, accourant. 

Hon ami... 

LE COMTE, la repoussant. 

Yotre ami!... Quel nom donniez-vous k votre amant du 
couvent des Ursulines? 

LOUISE, a M. Rousseau. 

Monsieur, vous etes un inftmel 

LE COMTE, se levant. 

N'insultez pas le plus grand pbilosophe de notre siecle ; un 
houncte homme, un ami des families... 

LOUISE. 

Un imposteur qui vous a menti. 

LE COMTE, a M. Rousseau. 

Grand homme, vous etes muet ! 

LOUISE. 

Oui, j'ai lu votre Heloise, et votre livre m'a ennuyee a la 
mort, et dans cinquante ans aucune femme ne la lira, vieux 
fanfaron de preface ! 

M. IlOUSSEAU. 

Moi, je ne l'ai jamais lue; elle m'aurait ennuy£a 
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LE COMTE. 

Quelle modestie! quel calme! Voil& le vrai philosopt 

LOUISE. 

Oui, j'ai 6t6 au couvent des Ursulines, et dans la r 
ou je m'&ais cachee un insolent a os6 effleurer ma jo 
une lucarne; cet insolent, c'estvous, monsieur. 

V. ROUSSEAU, ahuri. 

Cest vrai. 

LE COMTE. 

Comment, c'est vrai! 



SCENE XVI 

Les Memes, AGATIIE. 
AGATHE, accourant une brochure bleue a la main. 

Ah ! voici du nouveau, par exemple!... (Test le Af< 
de France du mois de juin 1778... Voyez... 

LE COMTE. 

Eh bien? 

AGATHE. 

Monsieur le comte veut-il lire ce passage? 

Elle donne le Mercure au cc 
LE COMTE, lisant. 

« Les lettres et la philosophic viennent de fail 
perte irreparable; l'illuslre auteur du Contrat ; 
d'Emile et de Timmortelle Heloise, vient de mourir a 
nonville... (\ M.Rousseau.) Comment, monsieur, vousetc 
& Ermenonville? 



L 
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M. ROUSSEAU. 

Excvisez-moi... jcperds la tete... Pourriez-vous me preter 
cinquante pistoles, et je m'en vais. 

LE COMTE. 

Mais alors expliquez-nous... 

M. ROUSSEAU. 

& Je n'ai pas cinquante pistoles, je ne puis pas rentrer a 
Paris; j e cherche dans les chateaux un grand seigneur chari- 
table, et je croisqueje Tai trouv6ici. 

LE COMTE. 

Vous n'etes done pas l'illuslre J. -J. Rousseau de Geneve. 

M. ROUSSEAU, tirant un portefeuille. 

*°*ci mon passe -port... Je suis tres-bien Rousseau, mais 
d ® Paris, herborisle ruine, domicilii rue Roucherat avant ma 
dec <Hifiture. C'est vous autres qui vous Stes obstines a m'ap- 
peler grand homme , moi je vous laissais dire, parce que j'ai 
«esoi u d e Y iv r e, comme tout le monde, et que le metier 
d * le rboriste va tres-mal. 

LE COMTE, riant. 

^U fond, e'est un bonhomme. 

M. ROUSSEAU. 

Qh! oui, tres -bonhomme; e'est mon surnom au Marais. 

LE COMTE. 

. fifth! il nous a fait passer une bonne journe'e que j'aurais 
,e ** payfie cinquante pistoles, n'est-ce pas, chere Louise? 

LOUISE. 

^*^n ajoute cinquante, moi, sur mon epargne. 

7 
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M. ROUSSEAU, se jetant aux genoux de Louise. 

Oh! madame, vous sauvez la vie a un pauvre horn me qui 
aime a vivre et qui a horreur du travail. Je suis bati comme 
$a ; le bon Dieu m'a fait les bras courts et m'a mis les cotes 
au long au lieu de me les meltre en travers comme a tout le 
monde ; c'est un d6faut de naissance. Mon pere aussi 6tait 
tres-paresseux, et je suis son seul ouvrage; ii m'aurait bien 
rendu service s'il fut reste gargon et s'il m'eut imite. 

LE COMTE. 

Allons, relevez-vous, brave homme, et tous les dimanches 
venez nous voir, vous ne manquerez plus de rien. 

AGATHE, a M. Rousseau. 

C'est pourtant a moi que vous devez votre fortune. 

M. ROUSSEAU. 

(|ue Dieu vous la rende. 

LE COMTE, a Louise. 

Tu me pardomies une seconde fois? 

LOUISE. 

Et tu ne me parleras plus de YHeloise et des Ursulines? 

LE COMTE. 

Jamais plus. 

LOUISE. 

Bieti ! Je ne veux pas passer ma vie a te pardonner. 
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COMEDIE EN DEUX ACTES 



Representee & Bade, par MM. les com6diens du Thl&lre-Frangaii. 



PERS0NNA6ES 



U comte CHRISTIAN D'EBBLESTEIN, ministre du 

roi de Suede. 
CLARION, directeur du theatre etranger a Stockholm. 

Mademoiselle CORINNE, premier role de comedie. 
Mademoiselle Y1LLEROY, ingenuity. 

Un Huissier. 



M. Brbssakt. 
M. Regkier. 

M 1U Mad- Broha*. 
M"« BfiaiHCftiiE. 



La scene est a Stockholm} vers le milieu du du-huiti&me siecle. 
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ACTE PREMIER 



-lie cabiuet da ministre. 



SCENE PREMIERE 

UN HUISSIER, CLARION. 

L'huissier entrc du fond, s'assure que personne n'est dans le cabinet da 
ministre, et, remontant a la porte du fond, introduit Clarion. 

l'huissier. 

Enlrez, monsieur, entrez. (Clarion entre.) Vous etes bien 
M. Clarion, directeur de la troupe des comediens fran$ais 
arrives depuis cinq jours a Stockholm? 

CLARION. 

Oui... Jesuis... moi-meme. 

l'huissier. 

Son Excellence, lc comte Christian, ministre du roi, m'a 
dit de vous introduire duns son cabinet. 11 va venir, veuillez 
l'attendre. 
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CLARION. 



J'attcndrai. 



L huwsier sort. 






SCENE II 

CLARION, seal. 
II se proraene avec impatience, regardant l'heure a sa montre, 

L'attendre dans $on cabinet... l'attendre! Le mot d' 
oisif. II nc sail done pas combien le temps est precieux pou 
un directcur de theatre... Je devrais etre a ma repetition, c 
Ton profile de mon absence pour ne pas renter, j'en snis - 
stir. Ouvrir un theatre.., en pays Stranger... Le treiziem^ 
travail d'Hercule... Qui sait? C/est ma fortune peut-elre..^ 
car le ministre me mande dejUi aupres de lui... Quelle au-^ 
bainc ! retrouver ministre a Stockholm un camarade d'uni— 
versite!... Mais, dans mon humility, voudra-t-il me recon 
nailre?... Bah ! Les amities de college sontles plus durables... 
Je puis par sa protection arriver au but supreme de mes 
desirs. . . etre direcleur des spectacles de la cour ! A Paris, le 
metier de corned i en est perdu, on nous fait concurrence I 
Versailles. Madame de Pompadour joue les premiers rdles; 
Paris est au parterre et se regarde jouer... Spectacle tres- 
amusant pour ceux qui ne payent pas les violons. C'est d 
Nord maintenant que nous vient la lumUre^ a dil M d 
Voltaire. Allons au Nord, comme la boussole. M. de Voltoi 
a une pension de vingt mille livres du roi de Prusse ; e'est 
qu'il entend par la lumidre. Je veux un peu m'eolairer aussi 

l'hUISSIER, annonpat. 

Son Excellence! 




0$ 
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SCENE 111 

CLARION, LE COMTR. 



IE COMTE, a l'huissier. 

Sort^z. (.\ clarion qui s'inciine.) Eh bicn, Clarion, me laisscz- 

vous l'honneur de vous reconnaitre le premier?... Ne vous 

™PP e Iez-vous plus notre lutte universitaire a Heidelberg? 

° Us deux les premiers. Ex sequo! Notre bon professeur 

non s Sfl j ua <j e ce vers j e virgile : 

Nisus et Euryalus primi. 

CLARION. 

*^t heraistiche est grave la, monseigneur. (a part.) II n'a 
P as oubliS ses auteurs; il ne m'oubliera pas. 

LE COMTE. 

^ vous ai fait attend re; mais si vous saviez ce que e'est 
^** e les tracas et les ennuis de la politique. 

CLARION. 

~ l^s diplomates font courir le bruit que e'est un art bien 
aiff icile. 

LE COMTE . 

t»c plus difficile de tous... Vous &es heureux, vous, vous 
e ^ongez qu'aux plaisirs. 

CLARION. 

^ui . . . aux plaisirs des autrea. 
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LE COMTE. 

Vous avez toujours eu du gout pour le theatre... Vo 
esprit fertile en ressources. . . votre gaiete insouciante, 1'ica 
prevu de vos expedients, voire Elocution facile... tout vo^ 
deslinait a cette carrifcre ; aussi, quoique nous nous soyo* 
perdus de vue, en nous 61angant dans la vie... 

CLARION. 

Par des chemins bien different. 

LE COHTE. 

Je n'ai pas ete surpris d'apprendre que vous vous etiez fa* 
comedien et directeur de spectacles... C'etait votre vocation 

CLARION. 

Et moi, en apprenant, monseigneur, que vous etiez m 
jeune et grave ministre, je me suis souvenu de voire surnoB 
du college, Christian, huitieme sage de la Grece. 

IE COMTE. 

Oh! Depuis ce temps, le nombre est revenu a sept. 

CLARION. 

Vous Stiez n6 pour Stre ministre : c'etait aussi votre voi 
cation. 

LE COHTE. 

Non. Le nouveau souverain de la Sufede a daigne faire I 
ma jeunesse l'honneur de la croire habile et m'a con 06 h 
direction des affaires. (Test une lourde tache : il faut con- 
trader des alliances, faire des trails de commerce, etablii 
des relations, restaurer nos finances et donner un prestige de 
force et de grandeur a l'avenement de la royale maison de 
Holstein; dix-huit heures de travail quotidien ne sufGsenl 
pas a mon ceuvre. Le plaisir, la douce paresse, la reverie, 
l'amour, lout cela n'exisle plus pour moi. Tout mon temps, 
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• _ 

je le donne au bonheur de mon pays, si bien qu'il ne me 
reste pas tine minute pour t&cher d'etre heureux moi-m£me. 

CLARION. 

EnveVite? 

LE COMTE. 

J*envie votre existence. Le theatre offre tant de seduc- 
t,0 os.., d'enchantements... Je m'en suis beaucoup occune 
pecicJant mon sejour k Paris. 

CLARION. 

Ali! 

LE COMTE. 

ui... II y eut un moment ou j'ai failli... 

CLARION. 

evenir directeur. 

LE COMTE . 



- ft as precisement, mais donner ma demission, renonccr a 
a 'Vic politique, parce qu'on m'arrachait a des reves... a... 
P^*~ce qu'on me rappelait a Stockholm. 

CLARION. 

Je devine : une passion pour quelque belle actrice pari- 
si ^nne. 

LE COMTE. 

Ma blessure est fermee, ne la rouvrons pat . 

CLARION. 

Une blessure de coulisses ! 

LE COMTE. 

Laissons cela, revenons a la politique, aiii cest un hcu- 
**«ux hasard qui vous amene ici avec votre troupe de comc- 

7. 
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diens francais ; voire premiere representation, sans que voui 
vous en doutiez, sera jouee a mon benefice. 

cub I ON. 
Un ministre ruine" ! . . . 

LE COMTE. 

Ne m'interrompez pas. Le succes de roa politique est li< 
au succes de votre theatre. Les chefs-d'oeuvre de votre seen* 
porteront letirs fruits en Suede, je. vous le promets, et, ei 
outre, le bon gout et les lettres y gagneront. 

CLARION. 

Monsieur le comte, on l'a dit depuis longlemps, les Sue 
dois sont les Francais du Nord. 

LE COMTE. 

Oui, et vous trouverez en moi un compatriote, un Parisiei 
de Stockholm. 

CLARION. 

Un Parisien est deux fois Francois. 

LE COMTE, riant. 

Venous au fait. Vous ne savez pas pourquoi je vous a 
mande aupres de moi? 

CLARION. 

Ce ne peut elre que pour une bonne mmvelle. 

LE COMTE. 

Quel est le jour fixe pour Touverture de votre theatre? 

CLARION. 

Oh! bicntot, apres-demain. 

LE COMTE. 

(Test trap lard,,. II faut deleter ce scar,., 



i 
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CLARION. 

Ce soir? 

LE COMTE. 

Qui... Non sur le theatre de la ville... raais sur celui de 

la cour. 

CLARION, 

Mais, monseigneur, mes acleurs qui comptent sur leur 
liberie. 

le cohte . 
JVe sont-ils pas les esclaves de leur devoir? 

CLARION. 

JL^claves!... Vous ne connaissez pas ces Spartacus de cou- 
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LE COMTE. 

Pprecieront l'honneur insigne de jouer devant la cour. 

CLARION. 

S a I*|>recieront... mais ils ne joueront pas. 

. LE COMTE. 

Pov **quoi? 

CLARION. 

^****s pretentions d'artistes s'eleveront au niveau de la ma- 
1® **e l'auditoire; en jouant devanl des rois et des reines, 
. v °Vidront tous Stre des reines et des rois. Tel est leur 
? nn ^ipe d'egalite. 

LE COMTE. 

^lons done! 

CLARION. 

)e vous le dis, monsieur le comte, fc'est impossible. 
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LE COMTE. 

Impossible? on dit que ce mot n'est pas frangais 

CLARION. 

En France, oui... mais en Suede, non. 

LE COMTE. 

Quelles raisons donneront-ils? 

CLARION. 

Quand il s'agit de desob&r, iis trouvent toujours de3 ra 
sons. Tenez, c'est aujourd'hui lundi. Voila une raison. 

LE COMTE. 

Eh bien, n'est-ce pas un beau jour? Le lundi c'est 1 
printemps de la semaine, c'est la jeunesse des sept jours. 

CLARION. 

Oui, monsieur le comte, mais le lundi noire premier rol 
tragique et notre grande coquette ne jouent pas. 

LE COMTE. 

Et pourquoi? 

CLARION, 

lis sont indisposes. 

LE COMTE. 

Bah! 

CLARION. 

En vertu de Tarticle 16de leur engagement. 

LE COMTE. 

Ah! l'engagement a prevu Tindisposition de tous les lunv^ 
dis! 

CLARION. 

Ou'i, monsieur le comle, telles sont nos mceurs. Lc luud* 
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est un mauvais jour : c est le lendemain du dimanchc, on 
sest heaucoup amus6 la veille ; le public n'aime pas a s'amu- 
ser deux jours de suite, ga l'ennuierait, et nos grands artistes 
ne veulent pas jouer devant les banquettes. 

LE COMTE. 

^ n v *He... mais a la conr... les banquettes sont occupies 
avant l e lever du rideau. 

CLARION. 

" unporte, le lundi est condamnS. lis invoqueront Par- 
ticle 16 qui supprime le lundi. 

LE COMTE. 

A"- Voilades raisons que je n'admets pas. II me fant un 

spectacle ce soir et je Taurai. Portez mon ordre aux com6- 

diens. 

CLARION. 

Monsieur le comte, epargnez-leur le chagrin de vous d6s- 

obeir. Vous ne connaissez pas notre premier rdle tragique, il 

^ habilue a jouer des empereurs romains ; et il me fait 

re nrvbler, moi qui lui paye ses appointements et sesdeltes! 

^ u *nt a notre grande coquette C&imfcne, die 'a le noble or- 

o u ^il dune vertu exceptionnelle et n'a d'autre directeur que 

**** caprice ; or, si j'osais la supplier de jouer un lundi, elle 

^ e regarderait, moi et ma supplique, de toute la hauteur de 

So, i evenlail. 

LE COMTE. 

iMais au moins ellc ne mbtiverait pas son refus? 

CLARION. 

Oui... avec sonconlrat qui 1'indispose le lundi. 

LE COMTE, colore. 

Je vais envoyer un medecin pour constater rindisposilicu. 
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CLARION. 

Oh ! monsieur le comte, 1'engagement porte que les artis- 
tes ne recevront que les visites de leurs m£decins, et ces roe- 
decins sonl payes pour &re toujours de Favis des artistes et 
les trouver toujours malades. 

LE COMTE. 

Allez a tous les diables ! 

CLARION. 

J'ob6is, monseigneur! 

LE COMTE. 

Ou allez-vous? 

CLARION. 

A la destination que vous avez bien voulu me designer. 

LE COMTE. 

Maisnon... Clarion... demeurez... J'ai besoin de vous; 
la representation que je vous demartde pour ce soir se lie 
imperieusement a une haute question d'Etat. Je vous sais un 
homme discret, vous etiez au college... mon confident in- 
time... II faut aujourd'hui que vous repreniez votre ancieo 
emjploi. 

CLARION. 

Un directeur, monseigneur, est engage pour tous les em- 
plois ; vous parlez a un puits. 

LE COMTE. 

Voici mon secret. Aujourd'hui m6mc il doit arriver a 
Stockholm un jeune homme... un prime... le prince de Fin- 
lande, qui peut seul restaurer les affaires de !a Su£de si noiw 
parvenons a lui faire epouser notre duchesse royale Elfridc. 
Ce mariage peut rendrp a la Suede et la province de Fintomfe 
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e apres Pultava, et les diamants de notre reine Ulrique 
s en gage au pere de la duchesse pour des sorames con- 
bles pretees pendant la guerre de Gustave-Adolphe. 

clarion. 

suis fier, monseigneur d'etre initio dans le secret des 
es politiques qui fonctionnent derriere le rideau... Mais 
: r obstacle a ce manage? 

LE COMTE. 

i ! 1* obstacle?... Ce jeune homme a dix-huit ans... il a le 
it de son age... il veut connailre la figure et les charmes 
l femme avant de l'&pouser. 

CLARION. 

K ! ce prince est un bourgeois ; un vrai politique Spouse. . . 
yeux ferine" s. 

LE COMTE. 

iref, il Yeut la voir et ne pas Stre vu... et la duchesse a 
m&me id6e... 11 vient pour voir avant d'accepter. Si la 
ncesse lui plait, il l'epouse; si elle ne lui plait pas, il bat 
retraite et disparait. 

CLARION. 

Poltron ! 

LE COMTE. 

Le th&tre m'avait paru un lieu fort bien choisi pour cct 
xamen, d'ou depend peut-Stre la fortune de la Suede. Vol la 
°urquoi j'ai tant besoin de celte representation pour ce soir, 
^le prince est un jeune fou... un marin honoraire... qui 
111 ses campagnes de mer sur la terre ferme. .. toujours a la 
^rsuite de quelque intrigue d'amour, tout pret a nous 
tapper , et qui ne restera que vingt-quatre heures a Stockholm 
&ou$ ne trouvons le moyen de le retenir. 
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CLARION. 

Je comprends... C'est grave! 

LE COMTE. 

Tres-grave. Voyons, Clarion, voyons, mon ami, ce spec- 
tacle il me le faut... Je ne puis 3tre arr£t£ par ces mis&rables 
obstacles dont vous me parlez. Cherchez... commandez une 
bonne fois a tous ces caprices, a toutes ces fantaisies d'ar- 
tistes qui n'ont rien de serieux et qui peuvent compromettre 
aujourd'hui des int&rdtssi importanfs! 

CLARION. 

Attendez... 11 me vient une idee... Je puis reridre le lundi 
a la semaine ; je vais leur proposer un feu. Voulez-vous leur 
donner un feu? 

LE COMTE. 

Un feu?... Quest-ce que cela? 

CLARION. 

Monseigneur, nous appelons un feu une chose qui echauffe 
leur zele refroidi, une gratification de cinquante pistoles et 
au-dessus meme ; plus le feu est bien nourri, plus le come- 
dien est chaud. 

LE COMTE . 

Ya pour le feu. 

CLARION. 

II ne s'agit plus que de trouver un spectacle. 

LE COMTE. 

C'est facile, je pense. 

CLARION, 

Facile... C'est toujours le noeud gordien a denouer... Ah! 
je tiens T6p6e d' Alexandre, 
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LE COMTE. 

Voyons, coupez vite. 

CLARION. 

Nous pouvons jouer la com&lie du Dissipateur. 

LE COMTE. 

De Destouches. Mon confrere... 

CLARION. 

En diplomatic Mais non, le Dissipateur est impossible. 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

CLARION. 

Le role de Finette est trop beau... notre coquette ne eoa- 
senlira jamais a jouer le role inferieur de Julie. 

LE COMTE. 

Prenons une autre com ^die... voire thi&lre francais est uu 
Perou dramalique. 

CLARION. 

Les fausses Confidences Oh! non, Araminte ecrase 

trop Marlon. 

LE COMTE. 

JJ'ecrasons personne* 

CLARION. 

J'ai mon affaire : le Jeu de V amour et du hasard. Sylvia, 
Liselte... L'une vaut l'autre. Exxquo... toujours comme a 
Heidelberg. 

LE COMTE. 

Va done pour la piece de Marivaux. 
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CLARION. 

Vous scrcz content... (Test noire piece de triomphe... La 
Corinne y est admirable. 

LE COMTE. 

La Corinne? 

CLARION. 

Oai... Une beaule rayonnante dont je vous parlais tout I 
riieurc. Ellc eclaire la salle... J'ai songe plus d'une fois h 
faire de> economies sur mon lustre. Excusez celte hyperbole. 

LE COMTE . 

Mais votre speclacle ne sera-t-il compost que d'une seule 
piece. C'est insuffisant pour la soiree. 

CLARION. 

Je vous proposerai, si vous le vou'ez, une petite comedie 
qui obtient partout le plus grand sucees. Un joli sujet, de 
l'esprit dans le dialogue; je la joue tres-souvent. 

LE COMTE. 

Elle est de qui? De Moliere? 

CLARION. 

Non, monsieur Je comle. 

LE COMTE. 

De... 

CLARION. 

De moi... Vous verrez une actrice charmante dans un role 
travesti, la pelile Villeroy, un bijou d'amoureuse. 

LE COMTE. 

C'est fort bien. 
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CLARION. 

Je cours chcrcher mes acteurs an th&tre, ou ils sont r6u- 
dis, car ils ne voudraient pas jouer sans avoir fait un petit 
bout de repetition sur la noble scene ou ils doivent ce soir... 

LB COMTE, sonnant. 

Je vais enyoyer, ne vous d6rangez pas. (a rhuissier qui enirc.) 
Qu'on aille au grand theatre dire aux corned iens de se rend re 
sur-le-champ au theatre du palais, de la part de H. le diree- 
teur. 

CLARION, vivement. 

Nan, de la part de Son Excellence le ministre, e'est plus 
sur... si je les appelais, moi, ils seraient tous partis pour la 
campagne. 

LB COMTB. 

Enfin! voila une difficulty applanie... Respirons. 

L HUISSIER, lui remeltant des papiers. 

Monseigneur... de la part du premier ministre. 

LB COMTE. 

Quoi done? 

l'huissier. 

Le Iraite de commerce avec la Norvege, soumis a votre 
signature. 

LE COMTB. 

Ah ! 

CLARION (a part) . 

11 se halait trop de respirer. 

LE COMTE, jetant les yeux sur un papier. 

Ah! Clarion, que ne puis-je, comme cet ancien, remetlre 
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a domain les affaires serieuses... et celle-ci c'est un autre 
noeud gordien... on ne le coupe pas... on le denoue. 

CLARION. 

Nfonseigneur... C'est loujours par nos denouements que 
nous bri lions. 

LE COMTE. 

En verile? Eh bien, je voudrais voir comment vous vous 
y prendriez pour divider l'echeveau des difficulty que nous 
rencontrons a ce traite. 

CLARION. 

Des traites, des engagements, j'en signe tous les jours. 

LE COMTE. 

Eh bien, nous sommes seuls, vos comediens n'arrivent pas, 
je veux mettre votre habilete a l'essai : je vous nomme mi- 
nistre pour cinq minutes. Asseyez-vous la, sur ce fauteuil. 

CLARION. 

Ah! monseigneur... 

LE COMTE. 

Asseyez-vous, vous dis-je, rfavons*nous pas etc assis au 
college, sur le meme banc? 

CLARION, saluant. 

II Stait plus dur que ce fauteuil. 

LE COMTE. 

Et d'abord... approuvez-vous ce Iraite? 1 * 

CLARION. 

Non, monseigneur, car je l'ai critique hier tout haswi 1V^ 
Jisant le projet dans la Gazette de Stockholm. \S 
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LE COMTE. 

Alii 

CLARION. 

Si vous lisiez mon traits avec la Gorinne!... Voila uu 
traite... II me lie pieds et mains et la laisse libre comme 
lair. 

LE COMTE. 

f J'espere que mon traite nest pas copi6 sur le v6lre. Mais 

\ enfin, et votre avis, monsieur le directeur... monsieur le mi- 
nislre ; votre avis, franchement ! 

CLARION. 

Eh bien, mon avis, monsieur le directeur du theatre diplo- 
matique... c'est que votre traite ne vaut ricn. 

LE COMTE. 

Ah ! Et que lui manque-t-il? 

CLARION. 

Tout. 

LE COMTE. 

II me semble qu'il est pourtant trfes-avantageux pour la 
Suede. 

CLARION. 

Oui, monsieur le comte, tr&s-avantageux... trop avanla- 
s geux... et voila pr£cisement ce qui le rend mauvais. 

LE COMTE. 

Expfiquez-vons. 

CLARION. 

Voici. Lorsqu'un traits est tres-avantageux pour Fun des 
5i £iataires, il est naturellement tres-d&avanlageux jiour 
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LE COMTE. 

C est evident. 

CLARION. 

Or, il arrive un jour ou le signataire mfoontent s'apercoit 
de sa soltise. 

LE COMTE. 

Eh bien, tant pis pour lui. 

CLARION. 

Non pas. . . II se degage et vous envoie un exemplaire de 
notre opera-comique le Traits nul. Tout est a recommencer. 
Yos dix articles sont excellents, mais Hs deviennent mauvais 
faute d'un onzieme. 

LE COMTE. 

Un onzieme... 

CLARION. 

Que je connais trop, cclui-la, 1'article du d6dit. a savoir : 
six millions payables sur bonnes garanties par la partie con- 
traclante qui voudra se degager. 

LE COMTE. 

Cet article 11 existe-t-il dans vos traites de theatre? 

CLARION. 

Oui, mais les bonnes garanties me manquent. Mes actrices 
ne payent pas, et la Norvege peut payer; la Norvege n'est pas 
une a c trice. 

LE COMTE. 

Eh ! Eh ! cela merite reflexion. L/article 11 sera demande. 

CLARION. 

Le theatre !... monsieur le comte, le theatre... Tout est 
facile chez nous... 
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LE COMTE 

Excepte le theatre. 

CLARION. 

Que voulezvous, monsieur le comte, uii directeur n'e&t 
pas obei com me un premier ministre. 

LE CONTE. 

Je ne suis encore que le second. 

CLARION. 

Le second? Eh bien, monseigneur, quand chez nous un 
double a du talent et de l'ambilion, il s'arrange pour se don- 
ner l'occasion d'etre nomme premier role en chef et sans 
parlage. 

LE COMTE. 

Le conseil peut etre bon, loutefois je n'en profiterai pas. 

CLARION. 

Eh bien, moi qui vous 1'ai donne, monseigneur, comme 
vous je le trouve bon et ne veux pas le perdre... Permeltcz- 
moi de le garder. Le second rang n'est pas le mien... Je vise 
plus haut. 

LE COMTE. 

Plus haut.. . Ou done? 

CLARION. 

Que notre representation soit brillante... Elle le sera... et 
vous saurez tout. Presentement, qu'il me suffise de vous dire 
que mon heureuse rencontre avec Voire Excellence est pour 
moi le plus favorable de tons les augur es. . . L'etoile de Hei- 
delberg me montre ma fortune a l'liorizon, ee que je veux 
etre je le serai,.. Le premier a Stockholm a un grade de plus 
que le second k Paris, 
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LE COMTE. 

C'est la devise de Cesar. 

CLARION. 

De Cesar Clarion. (A part eu sonant.) II me fera directeurdu 
th&ilre de la cour. 



SCENE IV 

LE COMTE, seul. 

II y a vraiment du bon dans la tete de ce clier Clarion . 
fitre premier ministre; il a raison. Oui, c'est mon reve, 
mon ambition, le but que je ponrsuis... et pourtant c'est 
emprisonner ma jeunesse dans ce cabinet, c'est jeter mo« 
cceur an fondde ce portefeuille... Puisque je suis seul, je 
puis me parler a moi-mSme et me dire mes verites, cornme a 
un ami... et je n'ai pas de meilleur ami que moi-meme... H 
y a deux hommes loges la (se frappam le from) dans ce front, 
Tun veut se livrer avec ardeur au rude travail de l'ambition, 
l'autre veut s'endormir avec nonchalance dans les doux loisirs 
de l'amour. L'amour, Clarion vient de me le rappeler... J e 
l'ai connu ! . . . Un amour laiss6 en terre lointaine, et qui nac 
poursuit encore avec le nom de Louise... et un amour, helas ! 
qui me fit eprouver le desespoir d'une defaile sur le terrain 
des vicloires faciles... Dominer la foule, commander aux 
hommes, savourer les voluptes du pouvoir, s'enivrer de Tor- 
gueil des grandeurs; avoir au-dessus de sa tete le sceptre du 
roi et sous ses pieds les teles de la multitude! que cela^st 
beau & trente ans! . .. Oui, mais un vieillard m'a dil un jour • 
« A trente ans, on ne sait pas combien peu de minutes no uS 
separent de soixante. .. » Je vais devorer ces minutes dans \ eS n 
mensonges et les vanites de Tambition et je ne connaU ral 
jamais le bonheur d'etre esclave... esclave aux pieds d"* lUe 
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• 

femme aimee; entendre sa voix a mon oreille dans les suaves 
confidences du soir! lui donner toutes les pens&s de mes 
jours, tous les reves de mes nuits, et vivre de ceile vie dc 
tendresseetd 'amour qui est la fete perpetuelle du coeur! 
faiblesse indigne!... Non, non! l'amour est le hochet de 
l'enfant; la noble ambition est le travail de l'homme: ma 
lutle est finie : l'liomme a dompte l'enfant. 



SCENE V 

i 

LE COMTE, CLARION. 
LE COMTE. 

Ehbien, Clarion... Eh bien, Cesar... Toutest-il prel?... 
Voscomediens sont-ils la? 

CLARION, altera 

Oui, monseigneur... Mais je ne sais comment vous dire... 
Wnsme vovez tout boulevers6. 

LE COMTE. 

On &hec? 

CLARION. 

l T n fecueil ! La barque qui portait Clarion et sa fortune a 
S<*oue\ 

LE COMTE. 

Comment? 

CLARION. 

Cela signifie en pr.se claire que... que la Corinne vient 
** avoir nne querelle avec la Villeroy... Elles spnt brouillSes 
*fcort; c'est une haine irrSconeiliable. 

8 



i 
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LE COMTE. 

Eli bien, que m'importe cette haine, a moi? 

CLARION. 

Oui, a vous, en effet, cette haine doit fort peu vous impor- 
ter, ma is a moi c'est autre chose... Jamais je ne parviendrai 
a fairc jouer la- Corinne et la Villeroy dans le memo ouvrage; 
c'est comme si je voulais marier le golfe de Finlande avec la 
mer Caspienne, une de ces impossibility qui sont impossibles 
meme pour un Francais. 

LE CONTE. 

11 faut changer la piece. La Corinne peut-elle jouer cette 
autre piece de Marivaux : les Fausses confidences? 

CLARION. 

Non, monsieur le comte, le role est reserve a la Villeroy. 

LE COMTE. 

. Eli bien, faites jouer la Villeroy... Encore une impossi- 
bility 

CLARION. 

Immense ! Notre jeune premier devait Spouser la Villeroy. 

LE COMTE. 

Eh bien ! . . . il est tr&s-facile d'epouser ! 

CLARION. 

Oui, a la fin dun cinqui&me acte, quand tout le morale se 
marie. Mais la Villeroy a exige un mariage serieux, et le 
jeune premier a divorcSla veille des noces ; il parait qu'il ^ 
devenu amoureux de la Corinne. Vous comprenez alors, 
monsieur le comte, que la Villeroy, la plus indomptable de 
mes peusionnaires... ne veut plus jouer avec notre jeune 
premier; quand il faudrait rire, elle eclaterait en sanglots. 



COMfiDIENS ET DIPLOMATES. 135 

m 

i d&guiserait en Melpomene, et dans uue com&lie ce 
nent serait facheux. 

LE COMTE. 

dee ! Ce Dorante, ce jeune premier, a-t-il un rdle 
:omedie de voire facon? 

CLARION. 



LE COMTE. 

mademoiselle Villeroy peut la jouer? 

CLARION. 
LE COMTE. 

sommes sauves. 

CLARION. 

elle n'a pas de costume. 

LE COMTE. 

;'est trop fori. 

CLARION. 

fc-dire... 

LE COMTE. 
CLARION. 

i a bien un. 

LE COMTE. 
CLARION. 

He ne veutplus le mettre... Elle Ta mis une fois... 
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C'est bcaucoup ! J'en ai commande iin neuf que j'attend^ W^ % \ » 
Villeroy veut repeter en costume parce que c'est un trav*^^ yesl1, 

LE COMTE. 

.Un Iravesti. 

CLARION. 

Un babit.d'homme! et M. Kroukmarck, le tailleur, n r 
rive pas, raais il peut encore venii . 

LE COMTE. 

II peut... il peut. .. Mais alors je no suis sur de rien... 
ne peux sortir de ces broussailles de coulisses. 

CLARION. 

Tout n'est pas desesperS, monsieur le comic, nous pouv 
encore avoir un spectacle tresagreable. 

LE COMTE. 

Dites-le done. Pour ce soir? 

CLARION. 

Plutot meme... avec deux bonnes comedies. 

LE COMTE. 

Voyons, lesquelles? 

CLARION. 

D'abord les Originaux, de Fagan. 

LE COMTE. 

Et pour cetle piece vous pouvez done compter sur v 
artistes? 

CLARION. 

, lis n'existent pas... ce sont des comparses ! 11 n'ya qu'u 
seul role. 
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LE COMTE. 

Et qnilereroplit? 

CLARION, s'inclinant. 

™°i. Un r61e a quatre personnages. 

LE COMTE. 

Et 1 " autre pifece? 

CLARION. 

Robinson dans son ile. 

LE COMTE, 

R °l>inson... 

CLARION. 

1%Xx Sce... Avant Vendredi, il n'y a qu'un seul role. 

LE COMTE. 

Et qvii le remplit? 

CLARION. 

*°i. C'est mon triomphe, amour-propre a part. J'ai choisi 

^ Xl jet de Robinson a cause de son isolement; jai m6me 

T^UnUe les indispositions de notre Frontin, qui aurait jou6 

^redi si j'avais mis deux roles. Yoila, monsieur le comte, 

^ ce que je puis faire de mieux pour le bonheur de la 

u ^de, avec un z&le qui ne se dementira jamais. 

LE COMTE sonne, puis a l'huissier qui rentrc. 

Faites venir ici mademoiselle Corinne. . . du theatre. 

Le domes ti que sort. 
CLARION. 

Yous allez essayer... Est-ce que ma combinaison?... 
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LE COMTE. 

Vous comprenez que je ne veux pas me contenter d'un 
spectacle joue par le directeur tout seul. Je ne regarde pns 
comme seVieux vos obstacles de comedie, et puisque made- 
moiselle Corinne esl de meilleure composition que sa rivale, 
il faudra bien quelle nous cede ; nous n'avons pas le For- 
lEveque a Stockholm, mais il y a d'autres moyens... 

II s'assied pres d'une table et ecrit 
CLARION, a part. 

Quelle ignorance de nos moeurs!... Un ministre qui croit 
mener une actrice... comme la Su&de... par le bout du nez. 



SCfiNE VI 

CORINNE, CLARION, LE COMTE, assis et ecrivant. 
CLARION, a Corinne. 

Enlrez, entrez... Le ministre est furieux. (Au comie.) Mon- 
scigncur, c'est elle, mademoiselle Corinne. 

LE COMTE, brusqucment sans se retourner. 

Bien! Revenez dans cinq minutes pour assister a votre 
victoire. 

CLARION, a part. 

A'mbitieux ministre, qui veut usurper les fonctions de 
directeur ; s'il parvient a cette pacification je lui cede ma 
place, mais je pi ends la sienne. 

11 sort. — Le comte a sonne. L'buis?ier qui a intromit Co. innu 
est resteen scene, 
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HT6) & 1'liuissier en lui remettant U dlptche qu'U vital d'ferire 

l lieutenant de police. 

SCENE VII 

LE COMTE, CORINNE. 
LE COMTE, se levant et d'un ion seWAre. 

"est done vous, mademoiselle, qui... Ah ! 

11 ffegarde la Corinne et fait un mouTement de surprise et de jo : o. 

CORINNE. 

Mon I>ie U> oui, c est moi. 

LB COMTE. 

Louise. 

CORINNE. 

"n^appelle devant un ministre bien irrit6, me dit-on, et 
arrive au tribunal sans crainte, car je sais que dans le juge 
tretro^veun ami. 

LE COMTE. 

Q ua *!... La Corinne, cest vous? 

CORINNE. 

un nom de the&tre; je n'Stais pas contente du mien. Dans 

wire profession, il faut toujours se deguiser, mSme avec les 

nom St 

LE COMTE. 

. Vous que j'ai tant aimee, et qui, en echangc de ma pas- 
l0, i, ne m'avez accorde qu'une sterile promesse d'amour, 
***$ ne save? pas toute la joie de souvenirs que vous me 
^nez! Vous me render le bonheur perdu ; e'est le soleil de 
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Versailles, ce sont les fleurs de Trianon. Dois-je vivre 
dans ces jardins d'Armide, dans ces rotondes de marbr 
ce paradis de Louis XIV, ou tout ce qui a 616 beau a e 
par tout ce qui a &6 grand ! 

CORINNE. 

II parait, monsieur le comte, que le Nord ne refro 
les enthousiasmes. Hais vous n'etiez pas venu a Versaill 
faire de la poesie et des quatrains, pour tenir la houlet 
les bergeries dun theatre; vous aviez une mission; 
remplir, vous Stiez venu reclaimer les douze millions 
France doit a la Suede ; les muses parisiennes et Foly 
Versailles vous ont fait oublier votre mission, et la Fn 
vous a pas paye. 

LE COMTE. 

Mais j'ai gagnfi un de vos sOurrres, tout n'a pas ele 

COR1NNE. 

Ah! si votre minislre des finances ecoutait aux port 

LE COMTE. 

Le ministre des finances, e'est moi. 

CORINNE. 

Vous? Ce titre fut la recompense de votre mission a 

LE COMTE. 

ft 

Oui. J'avais eclioue; en diplomatic, rien ne r&issit c 
une chute... Et vous n'avez aim6 personne aprfcs moil 

CORINNE. 

Apr&$ moi est d'une faluil£ adorable ! vous vencz d 
pcler vous-m£me que notre amour fut une innocente a 
monsieur le comte, vous dtcs digne d'etre gentilhommt 
gais... £h bien, je n'ai aime oersonne apres vous... 
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Tcment du comie.) Oh ! reprimez votre enthousiasme, monsieur 
lecomte!... Je suis engagSe pour jouer les coquettes, ctj'ai 
la passion de mon etat. Pour &tre excellente comedienne dans 
la vie fausse du theatre, fl me faut continuer mon role 
dans la vie veritable du monde. Je joue les coquettes m£me 
dans mon salon, devant les gentilshommes de Versailles, ces 
coraedieus de Tamour qui sont mes nobles camarades a leur 
insu; je les accepte comme jouels tous ces tartulTes de la 
passion, tous ces don Juan d'(Eil-de-boeuf : ils r£pfetent leurs 
rdles devant les statues de Versailles et ils viennent ensuite 
joaerla comedie devant raoi. lis me sont connus ces beaux 
masques! je les tiens a distance, et a trois longueurs d'feven- 
tail, et je me sers d'eux, a mon tour, pour faire une repeti-. 
lion de mes roles du soir ; aussi, quand je parais en public, 
j'obtiens un succes de fanalisme ; les plus grandes coquettes 
dela cour me proclament leur reine, et madame de Pompa- 
dour smcline devant mqi. 

LE COMTE. 

Louise, Louise, votre coeur vaut mieux que votre parole, 
soyez sincere. Restez femme ici... vous serez comedienne ce 
*°ir. La passion de votre 6tat vous 6gare. 

CORINNE. 

Elle me sauve. 

LE COMTE. 

fe vous ai connue; la coquette Louise m'a laissfi devincr 
fl 1 elle avait un coeur. 

CORINNE. 

h jouais les amoureuses alors, j'ai graadi. 

LE COMTE, piqui. 

En vous abaissant. 
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CORINNE. 

Monsieur le comte, vous avez laiss& la galanterie a Ve 
sailles. 

LE COHTE. 

Oui.. . Je suis devenu diplomate k Stockholm. 

CORINNE. 

La diplomatic est la coquetterie des hommes... Vraimen 
je vous trouve Strange ; vous etes pique au vif parce que , 
n'ai aim6 personne apres vous ! 

LE COMTE. 

Parce que vous n'avez jamais aim6. Je le vois maintenau 
oui, vous eles nee coquette; vous etiez grande coquette J 
berceau : il y a des roses qui naissent sans coeur. 

CORINNE. 

Heureuses roses ! Elles vivent plus dun jour, celles-la! 
Croyez*vous done, monsieur le comte, qu'au siecle ou n( 
sommes, siecle ou le libertinage est la seule religion de vo 
monde, ou la frivolity poudre toutes les tStes blasonn&s, 
les paillettes d'arlequin 6maillent tous les habits de coi 
croyez-vous que la raison ne puisse trouver une place d 
une seule l£te! Je sais ce que je suis et ce que je vaux. Y 
paiticns a une profession que l'opinion s'efforce d'humili 
et inoi je me complais dans un noble orgueil. Je sais que t 
un monde accable les comediennes de sa fletrissure, et je 
donne le bonheur de fletrir ce monde i^juste, en lui dis 
chaque jour : Je ne me reproche rien, la comedienne i 
mieux que toi. Le prejuge public m'a delaissee, et moi je 
classe dans l'exception de 1'honneur! Enfln, croyez-v 
qu'une femme prudente puisse jouer son bonheur dans 1 
de ces intrigues de petits soupers qui la conduisent i 
pelites maisons? Je dirai, comme M. Rousseau de Geoto 
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hi vu les moeurs de mm sidcte, ct j'ai deteste* l'amour. La 

u\ coqueitene est une armure, monseigneur. 

LE COMTE. 

Parce que vous avez deteste l'amour, I'amour est a vos 
yeux un absent convert de tous les torts que voire generosite 
I»i pr&e. Vous etes impitoyable euvers l'inconnu. Louise! 
Louise!... Vous oubliez ; je me souviens, moi!... 11 y a trois 
ans... oui... le 25 aout... le jour de votre fele... votre bras 
s'appuyait sur le mien, nos pieds foulaient les mSmes fleurs. 
Nous nous promenions lentement, a Versailles, dans eclte 
rotonde des fontaines, ou les gerbes chanteul avec les oiseaux ; 
l'amour, votre absent etemel, etait partout ce jour-la, il 
doimait la grace, la vie, Texlase, Tenchantement a ce pay- 
sage, ou la fable et Thistoire s'entreliennent encore des inef-s 
fables tendresses des dieux et des rois. J'osais faire un rSve... 
un de ces reves que le soleil inspire, quand la tele brule sous 
les rayons d'ete; je me donnai la couronne d'un grand roi, je 
roe (is le dieu niortel de ce parariis de Versailles, et, ployaut 
le genou devant une femme, je lui dis : a Belle Fontanges, 
ffi'aimez-vous? » Oil I Louise, dites-moi, dites-moi encore ce 
que Fontanges me rSpondit. 

CORINNE. 

« Je vousaimerai. » 

LE COMTE, exalte 

Oui, ce fut Tamour promis a l'avenir... el j'atlends encore 
ce qui n'a pas et6 donne. Mais ces trois mots... « Je vous 
aimerai! » ces trois mots qui rendent inutiles et glaces tous 
' e * liommages, tous les poemes, toutes les musiques de Puni- 
ver s, en les redisant vous venez de me rendre l'instant qui fut 
m a vie, le rayon qui fut mon bonheur! Oh! j'aurais voulu 
' e retenir, cet instant, avec toutes les forces de mon ame, 
"tois Thomme ne peut retenir que le malheur. J'ai quitte la 
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France corame un elu chasse du ciel; un tyran, qu'onap- 
pelle le devoir, m*a precipite dans ce tourbillon d'aclivite 
fievreuse qui d6vore ma jeunesse, et, dans quelques annees, 
c'est-a-dire demain, je me reveillerai premier ministre, prince 
peut-etre, mais avec unecouronne de eheveux blancs! 

CORINNE 

Ah! mon cher comte, au-dessous de l'oreille qui vous 
ecoute, il y a un occur qui vous coraprend. Vous et moi, 
nous avons 6te entraines par les courants du monde dansune 
vie pour laquelle nous nations pas n£s. A seize ans, je 
m etais donnd cette devise : Loubli de tous, l* amour dun 
seul; a dix-sept ans, tous dtaient a mes pieds, et personne 
ne m'aimait. 

lb comte . 
Personne! 

CWUNHE. 

J'embrassais la carriere de la coquetterie, comme vous 
avez embrasse la carri&re de la diplomatie, et nous sommes 
en servage tous les deux. L'habitude est prise, nous sonunes 
lies Sternellement aux deux hochets de noire profession : il 
vous faut ce portefeuille de ministre, il me faut cet Iventail 
de coquette. La nature nous avait enseigne la franchise, le 
theatre du monde nous a enseigne la dissimulation. Resi" 
gnons-nous a tromper et jouons la comedie jusqu'au dernier 
acte de notre jeunesse, moi sous le luslre, vous au soleil. 

LE COMTE. 

Louise, Louise, voire gaiete est bien triste ; il y a dans 
vous une pensec serieuse que vous retenezsurvoslevres... 

CORINNB. 

Et je la garde. 
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LE COMTE. 

Soyez ge*n6reuse. . . ne gardez rien. 

CORINKE. 

Ehbien... elites, pourquoi vous etes-vous obstin6 dans la 
solitude du celibat? le manage vous aurait complete*. II est 
venu jusqu'a moi de certains bruits... 

LE COMTE. 

Un mariage de convenances n'a jamais 6te* de mon gout; 
jai toujours rSve* un mariage d'amour. 

CORINNE. 

Ah! 

LE COMTE. 

Mais au moment ou une telle alliance pouvait se conclure, 
il me tombe du ciel politique une d6p£che qui me donna du 
travail pour un mois et me fit oublier le nom et la figure de 
la femme que j'aljais aimer... Peut-Stre aussi votre sou- 
venir... 

COMNNE. 

Peut-^tre ! 

LE COMTE. 

Louise, vous me faites perdre la raison ! et en vous revoyant 
j'ai besoin de vous demander encore si vous n'avez jamais 
aime personne. 

CORINNE. 

J'ai inspire tant de passions qu'elles se sont toutes neutra- 
lises. Penelope avait mille amoureux, e'est ce qui Fa sauvee j 
ils se surveillaient tous et ils surveillaient Penelope : tout le 
monde 6tait force* d'etre vertueux. Si le public du theatre* 
n'eUrit compose que d'un seul homme, qui viendrait tous les- 
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soirs applaudir une actricc ct la feiksiler tous Us matins, oh! 
cet homme-la serait bien dangereux ! Penelope y perdrait sa 
broderie et sa reputation. 

LE COMTE. 

Oh ! que j'akne a vous croire ! 

CORINNE. 

Croyez toujours; la foi sauve. 



SCENE VIII 

Les MSmes, CLARION. 
CLARION, entrant timidement. 

Eh bien, monseigneur... les cinq minutes sont ecoulces. 
Avez-vous pacifie? 

IE COHTE. 

Ah! parbleu! vous me rappelez... J'ai completemfcnt ou- 
blie. 

CLARION. 

Hem ! 

LE COMTE, h Corinftc. 

J'avais a vous parler de notre spectacle de ce soir.. . de nos 
embarras. 

CLARION, a part. 

Comment, il n'en est que la? 

CORINNE. 

Des embarras?... Ma bonne volonte, monseigneur, nc mct- 
tra aucun obstacle a rion. Je jouerai. 
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CLARION. 

Quel changement h vue il obtient (Telle ! Quel machinistc ! 



LB COMTE, sou riant a Clarion. 



Eli bien, que vous disais-je? Qa n'etait pas difficile. 

CLARION, a part. 

Lcs grands seigneurs dompleut les comediennes dans les 
a ****ires de theatre; ceci me prouve que les com&lieiincs doi- 
v % e *xfc dompler les grands seigneurs dans les affaires diploma- 
tics. On pourra en faire son profit. 

CORINNE, au comte. 

^lais vous viendrez m'applaudir? 

LE COMTE. 

Gomnie un public d'amoureux! 

II la recor.duit et lui b:ii c c la main. 



SCENE IX 

LE COMTE, CLARION. 

LE COMTE. 

Ah ! mon cher Clarion, je suis heurcux de vous rcvoir. J'ai 
la joie au coeur. Le ciel a pris sa toilette d'ete, le soleil nous 
sourit; il fait un lemps de France ! azur parlout. Ce soir, un 
spectacle superbe ! Vos acteurs feront merveille ; tout le beau 
monde de Stockholm vous applaudira, vous verrez comme ils 
sont chauds nos applaudissements du Nord. La beaute* du 
soir completera la beaut& du jour ; nous aurons les plus jolies 
femmes de Stockholm, nos astres dc la Suede; des femmes 
ideales comme des ftes, blanches comme la neige, blondes 
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comme le soleil ! Oh! je veux epanchcr ma joie (levant v ^^ ^ 
Clarion ; je reprendrai ma gravitedc ministre en sortunU 

clarion. 

Monseigneur, il m'est bien doux d'etre le confident*- ^ 
votre bonheur! (a part.) Je tiens mon brevet de direc ==W 
royal, (iiaut.) Ainsi, plusde craintes. .. nous sommes don— -* catt 
port? 

LE COMTE. 

Oui, nous y entrons; les vents contraires ont ccssc. 

CLARION. 

Notre spectacle de ce soir sera riieureuse fin qui cour 
l'ceuvre... Et le prince... ce Messie de Fiulande que 
attendiez?... 



nne 

YOUS 



L3 COMTE. 

Je l'attends encore. 

CLARION. 

Comme tous les messies... Maisalors?... 

LE COMTE. 

Oh ! je n'ai plus d'inquietude. La joie interieure esl -^^" * 



pressentimentdusucces !... Etd'ailleuisiaderniereletlred-^-^ 1111 
ami du prince, du baron de Revel, qui est dans nos inters ets ' 
est tout a fait rassurante... et me clonne tout lieu de crc^"" oire 
que le prince est aux portes do Stockholm, s'il n'est P as 

arrive. 

CLARION. 

An fait... Un prince arrive toujours... rienne TarreL 
voyage; il est son tr&orier... et se delivre son passe-p^^ r ^ 
Ainsi, a moins qu'une tuile... 

LE COMTE, riant. 

Oui... & moins qu'une tuile!... 



en 
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l'huissikr, entrant etremetlant un pli au comtc. 

Monseigneur! 

CLARION, a part. 

Latuile! 

LE GOMTE, ouvrant la Icltre. 

Du baron c!e Revel, justement... Voil^ qui va justifier 
toutesmes provisions... (n lit.) Ah! mon Dieu! 

CLARION, a part. 

J'ai l'emotion d'un denoumeut. . . (iiaut.) Uue catastrophs? 

LE GOUTE. 

Oui... Le prince... 

CLARION. 

Eh bien? 

LE COMTE. 

.Ah! c'est a nier le bonheur!... Une nouvellc fantaisie de 
c ^ prince fantasque. 

CLARION. 

Un prince des contcs de Perrault... 

LE COMTE . 

Qui nest pas le prince Charmant, en tout cas. Gomprend-on 
"***ie pareille lubie? Au lieu, pour se rendre a Stockliolm, ou 
^**i si grave inlerdt l'appelle, de longer le littoral du golfe, 

*l s'amuse, par caprice de voyageur, a faire l'ecole buisson- 

*liere dans les glacons des iles d' Aland. 

CLARION. 

Un caprice d'6t6... 

LE COMTE. 

Oui... mais ce caprice lui fait perdre un temps pitcieux. ., 
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La duchesse Elfride 1'attend a Stockholm... Toute la coui 
sail:., ct se fait deja une joie mal.gne de cette lenteur in 
rieuse... La duchesse, humiliee de ce retard, va pa 
demain si le prince n'arrive pas aujourd'hui !.. . 11 arriver; 
J'en suis sur maintenant, sa lettre en fait foi.. . Mais... 

CLARION. 

Mais arriver trop tard ce n'est pas arriver, dit Ytn&0\ 
de feu Marmontel. 

LE COMTE. 

Marmontel a raison... Dn retard, c'est un echec... < 
ma chute... Un echec detruit cent victoires. 

CLARION. 

Comme au theatre! 

LE COMTE. 

Je cours chez la duchesse... II faut employer tous 
mpyens pour la retenir vingt-quatre heures, vingt-qu 
heures encore!... L'homme etait trop joyeux... II fallait 
le ministre fut torture... Attendez-moi, je reviens. 
decidement, 1'ambilion est l'ennemie de l'amour. 

11 son 



SCENE X 

CLARION, scul. 

Comme le ciel se rit des vains projets de Thomme! 
pour moi comme pour lui la roue vient de tourner. Je 
chais le sceptre de directeur royal.... Direcleur! cest-a- 
l'homme qui donne a un parterre de rois le bonheur du 
et des larmes ! L'homme qui peut changer en rayons li 
neux rennui qui pleut dans les palais! le voila renversc 
uu cHn d'ceil !.. . Et pourquoi? parce que de chetife inte 



i 
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diplornatiques sont aux prises... a deux doigts du pole, le 

seu] endroit du globe ou la terre soit plate!... Parce que la 

Finlande vient se jeter entre mes jambes. .. La Finlafifle!... 

(j\ec dcdaiD) un pays au bout du mo»de ! et qui par consequent 

a failli ue pas exister... C'est a degoityer des ambitious. . 

honorable s!... Vingt-quatre heures, a-t-il dit.... Que ne 

P u is-je, comme H. Lekaiii dans la tragedie de Jog^e, arreler 

Je soleil!... 

Soleil! sur Ascalon, arrGte-toi... 

On entend du bruit au dehors. 

rj wn? Quel est ce bruit? 



SCfiNE XI 

Ct «A.Hio Ni MADEMOISELLE VILLEROY, en uniforme, L'PISSJER. 

l'huissier. 
^•*icore une fois, vous n'entrerez pas. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

^ ***3ri uies entrees paitout, si vous l'ignorez, je ?ous Tap- 
Pl ^tJds. 

CLARION, a part. 

V»a petite Villeroy! Bon!... une peripetie d'actrice! 

LHtUS^IEft. 

^lais e'est ici le cabinet du ministre. 

MADEMOISELLE VILLEROX* 

T)u ministre! Fi done! Je croyais que cetait le cabinet du 

L'HUISSIER, saisi. 

Du roi 1 Mais enfin, dil.es- inoi, monsieur... 
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MADEMOISELLE VILLEROY. 

Monsieur? Insolent! 

CLARION, a part. 

De.gros mots! intervenons... (iiaut.) Pardon, monsi-^^ mir, : f 
Cette personne a tous les droits du monde de parler a*-^*- mi ~ 
nistre, je suis sa caution. . . Et commc Son Excellence il» ^ 
del'attendre... 

l'hUISSIER, s'inclinant. 

C'est different. Je me retire. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Sorlez. (L'huissier sort.) Faquiu ! 

CLARION. 

Eh bien ! Lc feu est-il au the&tre? Pourquoi veni^ - * 
relancer jusque dans ce sanctuaire de la diplomatic? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 
L'osez-vous demander? 
CLARION. 

Bon ! Elle parle comme Brulus, c est-a-dire comme VC — " 
de Voltaire. 



mo 



dc 



MADEMOISELLE VILLEROY. _ 

Voila done le costume sous lequel vous esperez me fs£^ e 
siffler ce soir ! Ce n'est pas un habit, c'est une envelop^^- 

CLARION, examinant. 

Ce costume me parait tres-bien ; tu rcssembles au ne^^ 
d'un amiral. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Alors on m'a pris mesure sur un mat de perroquet — ^ ~ 
bien que cet huissier, vous 1'avez entendu... cet huis^-* 
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stupide vient d'avoir l'insolcnce de me prendre pour un 
liomme. 11 m'a appetee monsieur ! 

CLARION. 

Eh bien, monsieur, voila un succes! 

MADEMOISELLE VILLEhOY. 

Pour votre tailleur. 

CLARION. 

(Test la verite du deguisement. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Clarion, vous n'entendez rien aux travestis. Un costume 
d'homme doit toujours laisser soupconner la femme et rendre 
justice, sur toutes scs coutures, a la gr&ce de noire sexe, qui 
estle beau. Un lailleur ne saura jamais habiller une femme. 
11 me faut madame Desprez, couturicre de Paris ; ellc loge 
devant l'hdtel du Grand-Vasa. Si je dois ctre ainsi accou- 
tre, je ferai un coup de tele, je ne jouerai pas. 

CLARION. 

Vous ne jouerez pas? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Non. 

CLARION. 

Non? 

MADEMOISELLE VILLEROY, frappant du pied. 

Non, non, et non. 

CLARION. 

Silen est ainsi. Eh bien, tiens... ga m arrange, merci... 
Je me passerai'de toi. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

HeiirfQui done jouera pour moi? 

9. 



i 
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CLARION. 

Personne. 

MADEMOISELLE VILLEROI* 

On ne joue done pas votre pi£ce$ 

CLARION. 

Non. 

MADEMOISELLE VILLEROY, furieuse. 

On en joue une autre? Les Fausses Confidences) \&- 
parie. 

CLARION. 

Juste! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

J'en etais sure. Du Marivaux! C'est une cabale de Corinnc^ ~" 
Le role m'appartient... Je jouerai. 

CLARION. 

Tm possible. Corinne joue par ordre du roi. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Et moi par ordre de Marivaux... qu'elle assassine. Je lui 
defends de l'enterrer. 

CLARION. 

Pas de rebellion ! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Oh! ici on ne nous envoie pas au Fort-rEvequc. 

CLARION. 

Non, on vous envoie en Siberie. « 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

T 

Tant raieux! J'aurai des fourrures a bon ipa.rchc! 
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CLAilON. 

)es fourrures ! oh ! femmes ! Allons, Villeroy, ma petite 
inuite, sois raisonnable une fois ; je ne suis pas exigeant. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

!h bien, soit, je ne jouerai pas. 

CLARION. 

, k bonne heure \ 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

[ais... j'empecherai tout le monde de jouer. fci, akoour 
Stockholm, j'ai de uombreux amis, comme toute Franchise 
joiie les ingenues; ces amis ont des parents, ces parents 
des amis, et la iwoitie de k salle recevra de moi Tordre 
re enrhuroee. On ne rira pas aux eudroits WAQiques; oo 
ssera en cadence aux endroits serieux. Oh! pour me 
ger de Corinne, j'inventerai le feu gregeois, la bombe, la 
le, le tremblement de terre ; je ferai sauter le the&tre, et 
esttrop solide, je Fincendierai. 

CLARION, ^pouvanti. A pact. 

illle le ferait comme elle le dit. (Haut.) Yoyons, du calme, 
re enfant... Veux-tu ruiner ton directeur? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

fous vous flattez, vous etes insolvable. Je ne yous fais 
un tort. 

CLARION. 

1'est ce que tu ignores.... Voyons, sois bonnp illle... 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

e ne le suis pas. 

CLARION. 

lommence. Apprends que ma fortune est dans la rcprc- 
tation de ce soir. 
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MADEMOISELLE VILLEROY. 

Ah! 

CLARION. 

Ecoute, Villeroy, il n'y a pas de secret a la comedie.Ou 
mon avenir est dans le succes de cette representation - 
s'agit de la Fin land e, des douze millions de madamc de F< 
padour, des diamants de la reine, du bonheur de 1'EurC 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

II s'agit de toutcela? 

CLARION. 

Une soltise de toi pent detruire ces belles combinaisons 
moi, par-dessus le marche. On attend ici un prince. 

MADEMOISELLE VILLEROY, 

Un prince ! 

CLARION. 

Un prince qui voyage incognito*, et qui vieut faire le L 
heur de la Suede, et le mien, et le tien. S'il est prouve i 
ce prince est a Stockholm, I'univers est sauve, et moiau 
on me nomme directeur royal, et je l' engage a perpeti 
pour jouer les coquettes ou les Corinnes, a raison de qui 
mille livres par an. Qu'en dis-tu? 

MADEMOISELLE VILLEROY, h part. 

Tiens, tiens, tiens... Mais il me semble qu il me domi( 
l'arme de ma vengeance. (Haut.) Un prince, dis-tu? 

CLARION. 

Oui. 

MADEBIOISELLE VILLEROY, 

Jeune? 
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CLARION. 

part.) Fait-elle d6ja tin recede princesse? (H&ut.) Un 
)ujours dix-huit ans. Eh bicn? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

i... jecede... Je consens a faire le bonheur de la 
ndeetle voire... 

CLARION. 

ux soient b&nis ! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

une condition. 

CLARION. 

le? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

sjoue ce soir, mais moi je jouerai demain. 

CLARION. 

i et toujours. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

ngtemps encore ! 

CLARION. 

i la fin de la Suede. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

mais avec ce costume d'homme qui i.e rcud pas 
a femme. 

clarion. 

mvenu. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

n, allez de ce pas chercher la couturiere de Paris, 
Desprez, et revenez ici avec voire carrosse. 
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CLARION. 

Comment, maintenantV C'est impossible... Plus fc 
demain. 

MADEMOISELLE VlLLBfiOft. 

Demain?... Non pas... Jexige voire soumission ava 
representation dece soir... Demain peut-etre vousnem' 
ricz pas. 

CLARION. 

Mais te laisser ici. .. seute... Non, sofs avec moi. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Je ne sors qu'en carrosse. 

CLARION. 

Quel caprice. 

4 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Sortir dans ce costume. . . pour qu'on m'appelle Monsic 
Jamais! 

Elle s'assic 
CLARION, k part. 

Ah ! qunnd une ingenue a en t&e sa folie! (L'liuissicr 
L'huissier du ministre!... Ah! avec luj, il u'y a pi 
danger a la laisser ici pour un instant... Et, au fait, avec 
tete pleine de mauvais tours, cela vaut mieux... je la 
ainsi sous ma garde... et puisqn'elle veut mon carcoss 
l'y emprisonne, et cllc n'en sort plus d'aujourdhui. (nai 
faut toujours obcir... Alleuds-moi, je reviens a rinsfanl 
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SCENE XH 

)ISELLE VILLEROY, LHUISS1ER, ra^CAiU. <te& payie^ 
sur le bureau du ministre. 

MADEMOISELLE VILLEHOY. 

l Corinne continue & Stockholm scs intrigues de 
a... va... Tu vas voir comme une rosiere se raoque 
uette. . . Je deviue ton plan. . . Tu joues ce soir a ton 
evant ce prince... ce prince de Finlande .. qui est 
ir le ministre et qui ne vient pas... II est arrive... 
ie mon costume fait illusion... je veux que mon 
wit profite a ma vengeance. . . C'est pour moi que tu 
oquetteries. . . et que tu joueras de la prunelle et 
ail... En ve'rile, je suis reconnaissante des mechan- 
n me fait, elles me donnent la volnptS dc la ven- 
Si toutes mes camarades etaient bonnes filles, jc 
'ennui. Amusons-nous. 



SCENE XIII 

Les MfiMEs, LE COHTE. 

LE COHTE. 

allons... J'en snis quitle pour la peur. Lc prince 
, il est a Stockholm... La duchesse en a la. preuvo. .. 
peux en douler... "Sa police est bien faitc... mieux 
enne... a coup sur! car Stockholm est unc grande 

je ne sais encore dans quel coin le decouvrir... lui 
son interet memo, aurait du s'adresser a moi, comme 
lier confident. N'importe, je ressaisis ce fugitif qui 

lebonheur. (Apercevant mademoiselle YiUcroy.) Quglqu'un 
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ici. (a l'huissier.) Quel est ce jeune homme !... Comment a 1 
vous laisseentrer... 

l'huissier. 
Mais, monseigneur, il est entrd malgre moi. 

LE COMTE. 

llaos£... 

l'huissier. 
Oui... II a, dit-il, ses entrees dans le cabinet du roi. 

LE COMTE, regardant mademoiselle Villcroy. 

Du roi!... II ue s est pas nomine? 

l'huissier. 

Non. II m'a traite d'insolent parce que je l'appelais 
sieur. 

LE COMTE, a part. 

Eh quoil... Serait-ce?... Cette fleur de jeunesse... P 
doute... e'est le prince. Allons, il est plus fort en sir 
que je le. croyais. (A l'huissier.) Annoncez-lui le minis 
roi. 

MADEMOISELLE VILLEROY, qui a epi6 le comte du coin de 1 

Bon ! Je crois que je suis sur le chemin. 

L'HUISSIER, a mademoiselle Villcroy. 

Monsieur! 

MADEMOISELLE VILLEIIOY. 

Encore ! 

L'HUISSIER, s'inclinant. 

Pardon... monseigneur... Son Excellence le comte 
tian, minislre du roi. 
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MADEMOISELLE VILLEROY, so levant. 

Monsieur le comic. 

LE COMTE, a 1'huissier. 
Sortez ! (L'huissier sort. A mademoiselle Villeroy avec respect.) CettC 

! entree est bien mysterieuse. Ce simple uniforme. . . Est-il une 
de ces precautions que 1'illustre voyageur prenJ pour sc 
Jerober aux hommages? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Vous avez devine la pensee du voyageur. 

LE COMTE . 

Je ne dois done m&nc pas me hasarder a lui dcmandcr 
sonnom? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

" e vous... hasardez pas. 

LE COMTE. 

. £ u J s ~je an moins savoir le motif qui me procure une visite 
^tense pour moi. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 
Un 

*iiotif bien simple, monsieur le comte, n'y a-t-il pas 
^^le ce soir au theatre de la cour? 

LE COMTE, a part. 

^^ de doute! (iiaut.) Je comprends, et j'ai pourvu a lout. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 
LE COMTE. 

.*^ spectacle... donne par des com6diens francos, et ou 
debuter la plus ceiebre des comediennes de Paris, pique 
lI ^ doute votre curiosite? 



i 
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MADEMOISELLE VILLEROY. 

Oui... 5a me pique beaucoup. 

LE COMTE, a part, souriaat. 

1J se deguise bien. . . (Haut.) Je vous ai choisi la loge la 
convenable pour biea voir riieroine de la soiree. 

MADEMOISELLE ViLLEROY. 

Et pour en &re vu ? 

LE COMTE, finement. 

Les beaux yeux ne seront ouverts que pour le voyage 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Et cette loge? 

LE COMTE, prenant un papier sur le bureau. 

La void. 

MADEMOISELLE VILLEROY, prcnanl le coupon. 

Si j'arrive a mon but, je serai rcconnaissant. 



SCfiN.E XIY 

Les Mi>mes , CLARION. 



CLARION, entrant essoufflc\ 



Hon carrosse est avance\ et nous pouvons. . . Cicl ! le 
nistre. 



LE COMTE. 



Ah! Clarion... vous venez a propos... Nous n'avons 
d'obstaclcs a redouter... Que vos acleurs se tiennentpri 
el que la representation soit digue des botes illustres qui 
feront l'honneur de vous applaudir* 
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CLARION. 

it? Le prince de Finlande est done a Stockholm ? 

le comte. 
; le voila. 

CLARION. 
LE COMTE. 

TlOt.e. 

CLARION. 

Dnseigneur, permettez... Je veux vons dire... 

LE C0JfE&. 

1. 

CLARION, h part. 

me impudence... 

LB COMTE, h ViUeroy. 

sterai l'incognilo. que vousvoufez garder et je laissc 
ur directeur royal l'hoaneur eta vous faire app re- 
present loos les avantages de la loge que vous 
ce soir. 

11 salue. 
CLARION. 

onseigneur, il faut. . . 

LB COM#E. 

r. 

U sort. 
MADEMOISELLE VILLEROY, eclatant de rirc. 

a dit un Frontin... (Deciamam.) 

AiTJ.e. tenu parole? 
ns. cette occasion, sais-je joucr, mon role ! 

CLARION 

; perdu, fors ViUeroy ! 



ACTE DEUXIEME 



Un pavilion du pjlais ouvert sur le pare du miuislre. 



SCENE PREMlfiRE 

LE COMTE. 

Ob! quelle admirable representation! Elle a rempli mes 
reves de toute la nuit! Corinne a ele superbe! Et moi j'ai 
laisse au theatre le peu de raison qui me restait ; j'en suis 
sorli comme on sort d'un incendie, la flamme au front, le 
d61ke au cerveau, l'6pouvante au coeur! foudroy6 par la 
grace de cette femme et ne sachant ou me refugier pour 
trouver ce calme et ce sang-froid si necessaire a Thommequi 
tient dans sa main la destin&e d'un peuple! Oui! je suis 
dans un de ces moments de crise ou la pens£e n'a pas de 
repos! Je nesais a quel souci donner audience... Politique et 
amour, deux mots qui se heurtent et ne s'accordent ni daus 
la t&e, ni dans le coeur !... Hier, au theatre, la duchesse n'a 
pas un instant perdu de vuemon jeune prince : j'avaisadroi- 
tement designe a l'attention de la duchesse le jeune aspirant, 
qui, je Timagine peut-etre, me semblait beaucoup plus pkc- 
cup6de Corinne que de la duchesse. Ah ! cest un mirage de 
ma jalousie, la duchesse l'emportera sur 1'artisle. Tout nous 
serait rendu, la Finlande, les douze millions de la France et 
les diamants de la reine Ulrique! Trois conquetes sans livrer 
une bataille! Ah ! ce serait le pacifique triomphe de la dip' 
matie et la gloire de mon nom ! . . . Corinne ! . , . Malgre moi fi 
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relombe toujours dans cetle pensee. Oh! faiblessc dcs foits! 
On est au-desstfs de lous, on comma nde aux plus grands, on 
est assis a cote dn Ironc, et cette domination s'ecrouledevnnt 
une femme ! le courage tremble devant un geste, le pouvoir 
se fait esclave aux pieds d'unc enfant! Et maintenant... 
faul-il m audi re cette femme? faut-il la chasser de mon sou- 
venir?... Non... il faut Taimer!.., 



SCENE II 

LE COMTE, CORINNE. 

LE COMTE. 

C'estvous, Corinne! 

CORINNE, un livre a la main. 

Cela vous etonne ? Vous avez donne" a mes camarades et a 
moi le droit de chercher la fraicheur dans le pare de votre 
palais; e'est la recompense de la representation dliier qui a 
ete fori belle, si j'en juge par nos couronnes et nos bouquets. 
On nous a etouffes sous les fleurs, et nous venons respirer ici 
al'ombre... Mais je vous serre la main et vais 6tudier mon 
role de C61imene dans la solitude. 

LE COMTE. 

ystftif Un role de coquette?. . . Oh ! non, je vous defends de retu- 
rn plosf ( ^' ctavantage .. Vous le jouez deja trop bien. 



un 



mi*? 




CORINNE. 

Mais si Ton nous voyait ainsi en t&e-a-tele... cela ne pour- 
rait-il pas conroromeltre le ministre? 

LE COMTE. 

Non . . . rieu de plus naturel. . . 
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CORLNNE. 

A Versailles. 

LE COMTE. 

Partout. Les artistes sont fort honores en Sued 
donne ses modes a I'Europe. Vos gentilshommes de Ve 
vos ministres, vos princes assistent au petit lever des 
comediennes; voire brillant comle de Viilbelle lais 
grand bruit de ses amours avec la Clairon. Vous vc 
je connais mon bistoire de France. J'ai vu les moeurs 
siecle ; aussi, et tout en respectant les moeurs austi 
autres siecles, je veux Stre mon contemporain. Si 1' 
pose que je vous fais la cour, ii n'y aura de Tetoi 
pour personne ; vous avez hier bouleverse toutes 1 
comme toujours, comme partout. 

COIUNNE. 

Comme toules les comediennes qui ont un peii de 
Croyez-vous qu'ils me rendent bien vaine ces froids i 
du coeur qui s'allument au foyer du theatre? J'ai re 
£tre 6mue, une avalanche de declaralions : trois cent: 
deux glacons! dont cinquante-huit madrigaux, tre 
sonnets, quatre menaces de suicide, noh suivies d'el 
reusemeut; propositions de manage de main droi 
main gauche, dix-sept. Je fais te compte exact de t< 
j'ai beaitfoup d'ordre. Quand il a <He bien prou 
inconsolablcs que j'avais un coeur de roche, ils se i 
consoles . 

LE COMTE . 

Tous! 

CORINNE. 

Tous ! . . . Ah ! . . . excepte un pourtant ! 
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LE COMTE. 

elais sik* ! 

CORINNE. 

une prince. 

LE COMTE. 

ince? (\ patt.) J'avais bien vn. 

CORINNE. 

ouv£ le moyen d'etre plus rusee que tout le mondc, 
ijours la verite. 

LE COMTE. 

prince? 

CORINNE. 

lernier dfyh il avait daignfi m'honorer de sa jras- 

LE COMTE. 

est de Thistoire ancienne ! 

CORINNE. 

dertte aussi... puisqu'il m'a suivie jusqu'ici avcc 
!... et que probablement il me suivrait parlout. 

LE COMTE. 

iut dire que ce prince est ici. 

CORINNE. 

evincz facilement... ce qu'on vous a dlt. 

IE COMTE. 

ine aiissi ce qu'on tie me dit pas. 

CORINNE. 

out? 
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LE COMTE. 

Qiril est arrive hier incognilo et que vous Tain 

CORINNE. 

Ah ! je pourrais peut-6tre commettre la folie 
prince, un ministre ou un laboureur, mais je 
vous 1'avoue, etre aimee sans partage, sans rivali 
sorte. Or, uu prince aime sa principaute, un i 
portefeuille, un laboureur sa ferme. Ces rivalites 
intolerables. J'aimerais l'homme dont je posse< 
lout enticre, et qui n'aurait tju'une seule et excl 
tion, etre aime de moi. Si ce phenomene existe, 
est a lui. 

LE COMTE, inquiet et railleur. 

Et ce prince se fait-il laboureur pour avoir h 
deposer sa charrue? 

CORINNE. 

Oh ! ne raillons pas. . . Ce prince est dou6 des 
quality du monde ; je ne connais pas une Sine 
reuse, plus noble, plus devoufe. 11 est pr& a fail 
tous les genres de sacrifices ; mais je le soupconn< 
ambitieux, et je serais jalouse de toutes les distr 
lui promet son gloricux avenir. Ma lime de miel 
avec lui, mais Teclipse totale viendrait ensuite el 
pas. Je serais princesse h la cour comme on est 
harem; on gagne le tilre, on perd l'amant! 

LE COMTE. 

Ah! Corinne!... Je devrais me revolter conl 
conlre moi-meme,... mais il y a dans votre parole, 
regard une fascination que je ne m'expliqtie pas., 
je subis... Oui... vous avez raison, gagnez Toman 
lc til re... Je suis a vous... 1/ amour ne se declare 
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Fouve. . . Voici la preuve du mien . . . je vous aime et jc sacrifie 
m on amour au bonheur d'&re aim6 de vous. 

CORINNE. 

Que dites-vous? 

LE COMTE. 

Oui, l'amour en remplissant raon cccur en a cliasse l'ara- 
bition. Le pouvoir, les grandeurs, les titres, la richesse, un 
palais, toutcela n'est rien si votre amour n'est pas le premier 
et l'unique invite des fetes de ma vie. Louise, je voudrais 
savourer le bonheur de tout perdre pour vous conquerir, et je 
ne regret terais rien si j'&ais ricbe de votre amour et de voire 
beaute! 

CORINNE, cmue et souriante. 

Vous etes le plus dangereux des tenlateurs, monsieur lo 
comle. 

LE COMTE. 

C&lerez-vous a la tentation? 

CORINNE. 

Je vous avoue que je demande a ma faiblesse la force d'y 
resister... car, si les bruits de la cour sont fondes... vous 
etes sur le point de rSaliser trois projels qui sont la fortune 
de la Suede. .. et la gloire de voire vis. 

LE COMTE. 

Voussavez... 

CORINNE. 

Je suis instruite de lout ce qui vous interesse. 

LE COMTE. 

Alors, vous connaissez la grandeur de . uon sacrifice. 

ID 
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COBIHNE. 

Je le connais, je l'apprecie. . . , et je tie l'accepte pas. 

LE COMTE. 

Eli quoi... apres tout ce que vous-m£me vous venez *3e 
dire.. . aprfcs l'offre que je vous fais. . . Ah ! vous etes inexp li- 
cable. 

COBINNE. 

Je vais m'expliquer, cher corrite. Vous avez eludie I^s 
bommes, exceple vous : les meillcurs observaleurs oubliciit 
do s'observer eux-memes. Vous ne vous connaissez pas, l'ezi- 
thousiasme d'une minule vous ferait sacrifier votre vie efl* 
tiere, et les regrets sont les fils de renthousiasme. 

LE COMTE. 

Moi, des regrets! Jamais! Ma vie ne sera pas assez long*-* e 
pour epuiser la richesse de mon amour. 

CORINNE. 

En six mois votre trSsor serait deperis6. 

LE COMTE. 

Corinne, vous ne parlez pas comme une femme... 

CORINNE, avec un sourire forc£. 

Et vous parlez comme un homme, vous. lis ont tous A& 
amours kernels a ofi'rir !... une eternile de qualre saisous • 
Tous les amoureux si ardents a la preface ressemblent a vo5 
navigateurs qui passent de Tequateur a la mer glaciale eU 
moins d'un an... Adieu... adieu, cher comte... 

LE COMTE. 

Eh quoi? vous me quiltez ainsi sur cette parole cruelle... 
que votre reflexion n'a pas conduile... Vous n'etes pas merae 
mon amie. 
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CORINNE. 

Si j'etais voire cnnemie. .. j'acceplerais sans reflexion. 

LE COHTE. 

No m'otcz pas tout espoir... Si je dois etre malheureux, 
issez-moi encore respirer pour souifrir. 

CORINNE. 

Eh bien. . . soil. . . Si la femme n'a pas de raisons cTh&itcr. . . , 
comedienne a d'autres scrupules... Dans une heure, je 

us dirai si j*ai pu concilicr les deux sentiments de mon 

^ur. 

LB COHTE. 

Est-ce le sursis qu'on accorde au condamn6?... Est-ce la 
Ace qu'on ajourne. 

CORINNE. 

^fous verrez... J'apercois Clarion, il mechcrche sans doute. 

LE COHTE. 

Je vous laisse avec lui... Dans une heure... je reviendrai. 
l *e votre reponse ne soit pas un arret. 

II lui baUo la main et sort. 



SCENE III 

CORINNE, seule. 

Celui-la est sincere... il a cette rare qualite. Moi! comlcssc 
Christian d'Ebelsiein!... Quel revel... mais bientdl quel 
eveil! La passion eteinte... Tambition perdue... Et quelle 
erait la viclime? Non, non, ne soyons pas femrae... lais>ons 
>ailer la raisoa... silence au cceur. je le sauverai par ma 
uite. 
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SCENE IV 

CORINNE, CLARION. 

CLARION, agile. 

Ah! Corinne... Je vous cherchais... Avez-vous vule 
nistre?... 

« 

CORINNE. 

Oui. 

CLARION. 

Vous a-t-il parle de moi? 

CORINNE. 

Non. 11 in a paru avoir ce matin une autre personne ^^ n 
tctc... 

CLARION. 

Qui done? Le prince de Finlande? 

CORINNE. 

Vous savez done qu'il est ici? 

CRARION. 

Oui... Je viens de le voir, (a pan.) Le vrai! II a des mou^- ^ s * 
taches comme Pierre le Grand... il n'a pas I'ombre deressei 
blance avec le faux. 

CORINNE. 

Qu avez-vous done? Vous parlcz tout seul... comme vo 
Robinson. 

CLARION. 

Ah !... e'est que vous ne savez pas dans quelle ile escarp- 
et sans bords... j'ai naufroge... A l'heure qu'il est, je ne scm^is. 
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i'ai merile le Capitole ou les ge'monies... Cc doute m'est 
olerable, et je cherche le ministre pour etre fixe sur mon 
t. 

CORINNE. 

Et votre etoile... a laquclle vous croyez tant... 

CLARION. 

I'y crois toujours. Oh! ma belle etoile polaire ! Apres le 
ices d'hier soir, je dois y croire plus que jamais... Pas de 
lme sur mon ciel... Quel triomphe... Je voulais vous acca- 
r de mes felicitations. Impossible ! Vous aviez dispatu dans 
image de fleurs... 6 deesse de ma fortune! avec vous ou 
monterai-je pas? aux frises du theatre ou du ciel ! Ge 
ttait qu'un cri aux abords de la salle, dans les foyers, sous 
peristyle. .. Mille inconnus me serraieut les mains. .. « All ! 
►nsieur le directeur, quel sujet vous avez la !... » Et moi, 
endri, je disais : « Qui... oui, braves Suedois... je le con- 
is, mon tresor; il fait ma gloire et ma richesse, et il ne 
i quittera plus. » 

CORINNE, embarrassee. 

Hon cher Clarion. . . Je suis touchee. . . emue. . . mais laissez- 
*i vous dire que votre enthousiasme. . . manque d'a-propos. 

CLARION. 

Uein?... un si bel enthousiasme !... 

COR1NNE. 

II ne faut que deux mots pour l'eteindre. 

CLARION. 

Quels sont ces deux... eteignoirs? 

CORINNE. 

le pars. 

Vfc. 
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CLARION. 

Pour la campagne? 

CORINNE. 

Pour Versailles. 

CLARION. 

Yous me quittez? 

CORINNE. 

Helas! oui. 

GLARION. 

A Texpiration de votre engageme:;!? 

COjUNNE. 

Plus tot. 

CLARION. 

Quaud? 

CORINNE. 

Aujourd'hui. 

CLARION. 

Ah ! cest impossible. 

CORINSE. 

Cest vrai. 

CLARION. 

Quelle raison ? 

CORINNE. 

Une raison d'Ctat. 
Etmon repertoire? 



I 
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COBINNE. 

era de moi. {lobiqson lui resle. 

CLARION. 

)ublic... mes braves Su&lois?... Deux calaslro- 
& Pultava dans un siecle ! 

COBINNE. 

it consoles ie la premiere. 

CLARION. 

> n'y songez pas. , . et votre dedit ! 

COBINNE. 

f faites penser... C'est mille livrcs; il faut que 
pretiez. 

CLARION. 

... C'est moi qui dois encore payer voire dedit? 

CORINNE. 

faut bien que quelqu'uu le paie ; je vous domic 
c. 

CLARION. 
CORINNE. 

isoin pour mon voyage. 

CLARION. 

lais... on n'egorge pas ainsi un dircclctir avee cc 
ique... Je suis egorge... je n'en reviens pas... Jc 
lombe de ma hauteur. 

COMNNE, souriant. 

c premiere chute ! 
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CLARION. 

Ah!... Circ6!... Non, sirfcne!... Voyons, voyons, Corinne, 
parlons s&rieusement. 

CORINNE. 

Oui, sfrieusement... Eh bien, lout estdit, jepars. 

CLARION. 

C'est jusle. . . tout est dit. Je vous connais. . . et il faut bien 
que je me resigne... Votre oui ne fut jamais suivi d'un non. 
Apres votre triomphe d'hier, votre determination doit avoir 
un motif impenetrable mSme pour votre directeur. . . Done • • 
notre engagement est rompu. Mais, il faut que je lo recon- 
naisse, vous etes une femme rare. . . une femme unique. 

CORINNE. 

Comment? 

CLARION. 

M'emprunter de l'argent!... Tenez, votre pauvrete 6it 
votre gloire. Au dix-huitieme siecle, le siecle Pompadour, 
le siecle bi oui lie avee les mceurs, le siecle ou les jolies femnies 
peuvent epouser le Perou de la main gauche, elle ! la Corinne, 
jeune comme le printemps, belle commc la soeur cadette de 
Venus, adoree par un second premier niinislre, elle en est 
reduite a emprunter de l'argent a un directeur qui u'en a 
pas!... Ah ! j'ai la sous les paupieres deux larmes honteuses 
qui montent du cceur... Vous aurez vos mille livres... Je !<* 
emprunterai a notre ingenuite qui est toujours en fonds... 
elle. . . et qui a de l'ordre. 

CORINNE. 

Elle pent vous refuser. 

CLARION. 

J'ai un moyen coercitif tout pret... je lui donnerai un role 
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aemure... oil elle ne montrera que son talent, et jo 

CORINNE. 

er Clarion ! 

CLARION, larmoyant. 

ds le bien pour le mal. 

corinne. 

a souviendrai. . . Et vous. . . je Tesp^re, vous ne mW 

)as. 

CLARION. 

>tre souvenir restera grave... 

CORINNE. 

isoin de votre argent aujourd'hui ! 

CLARION. 

'aurez ce soir. 

CORRIISNE. 

e vais tout disposer pour mon depart. . . et, avant de 
veux vous embrasser. (clarion ouvre les bras.) Non... 
it... A ce soir! 

Elle sort. 

SCENE V * 

CLARION, seul. 

emmeestrhyperbole de la vertu, elle met le luxe 
. Elle me quitte. . . C'est une perte pour ma scene. . . 
nber de Charybde et Scylla. . . c'est-a-dire de Corinne 
3y... Ce n'est pas gai! Moins de talent, plus de 
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caprice... des appoioteraents plus lourds... trois raille litres 
par an !... Ces grands artistes de"vorent les directeurs... Les 
bons nous quitlent... les mechants nous restent... S'i!s pon- 
vaient tous partir... Le public est un bon diable... il com- 
prendrait ma situation... il me plaindrait, je jouerais mes 
pieces avec de petitst eleves econoroiques... avecdejeuaes 
nourrissons... epris de Tart et payes par la gloire... Ah!... 
Camerarin, mon confrere, a eu raison de le dire... Les direc- 
teurs seront mines tant qui! y aura an theatre des auleurs 
el des comddieus. Mais voici S,on Excellence... EnGn,, p vais 
savoir... si j'ai sauve la Suede ou si je me suis perdu. 



SCENE VI 

LE COMTE, CLARION. 

LE COMTE, des papiers a la main. 

Ah ! fievre de la politique! donne-moi une treve... j'bi bica 
assez de la fievre de mou cceur! Une heure, a-t-elle dit... 
un siecle!... Et e'est au moment ou 1'amour peut-elre va 
devenir ma seule et douce chame qu'il faut que je m'aban- 
donne moi-meme pour songer aux ihterets de tous! La Suede 
manque d'argent! le deficit est dans le tr&or... Des econo- 
mies, demande-t-on a la cour ! Et toujours des prodigality 
dans le plaisir... Enfin, notre mariage renssira... j'en ai 
maintenant Tespoir... La France nous paiera nos douze mil- 
lions... et peut-etre... 

U prsnd une note, et se met au travail. 
CLARION, a part. 

Diable ! II a 1'air bien agile... II a define que mou prince... 
n'est qu'une princesse, et la recompense que j'altends de to 1 
sera une chaaibre degarnie daHs k Bastille de Stockholm? 



a 
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LE COMTE, s'inlcrrompant. 

Et Corinne ! comment dSvorer une heure?... 

CLARION, a part. 

Allons, allons. Soyons courageux... commeun poltronaux 
atais. (naut.) Monseigneur... 

LE COMTE, brusquement. 

Qu'est-ce 1 ?... Ah! c'estVous, Clarion! 

CLARION, a part. 

Je tremble!... (Haut.) Puis-je demander a monseigneur s'il 
ete satisfait de notre spectacle. 

LE COMTE. 

Oui. . . oui. . . mon cher Giarion. 

CLARION, apart. 

Sen eber Clarion ! ... II ii'y a pas de Bastille. 

LE COMTE. 

Un spectacle parfait!... Mais je croyais trouver ici made- 
aafeelle 'Gorinne. 

'CLARION. 

Elle y etait il 11'y a qu'un instant... Done le spectacle?... 

LE COMTE. 

A rempli toules mes esperances,.. La duchesse Cecilia est 
I'une humettr charrftante ce matiri; il parait qu'elle a &6 
avie de tout ce qu'elle a vu. 

CLARION, a part. 

De tout! Ah ! mon Dieu! (Ham.) Elle a trotivc k fffiiiceV... 

LE COMtE. 

ff&jfeii gar$oii. 
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CLARION, a part. 

Le faux!... Est-elle... heureux! 

LE COMTE. 

Oui, oui, ttialgr6 quelques distractions de coulisse, j'ai 
surpris entre les deux fiances un echange furlif de regards 
qui est pour moi plein d'avenir... Ah! je fus bien inspire, 
Clarion, en renversant tous les obstacles que vous m'opposiez 
pour cette representation... et je crois maintenant que le 
retablissement de nos affaires... et su/tout celui de nos 
finances, peut en resulter. 

CLARION, 5 part. 

S'il compte sur mon joli gar§on de prince pour restaurer 
ses finances... (iiaut.) Mais, monseigneur, vous ne l'avez done 
pas revu... le prince, depuis la representation? 

LE COMTE . 

Non. . . mais je lui ai ecrit. . . et a ma pri&re il se rendra ici, 
dans ce pavilion ecartd du pare. 

CLARION. 

Ah!... vous avez 6crit?... (a part.) Auquel a-t-il.&n^ 
(Haut.) Au prince du theatre... ou... 

LE COMTE. 

Comment? 

CLARION, trouble. 

Je veux dire au prince... de la representation. 

LB COMTE, se remeltant a ecrire. 

11 n'y a pas deux princes, que je sache... 

CLARION. 

C'est juste... II ne peut pas y en av... (a part.) Je m 
demande pas mieux qu'il n'y en ait qu'un... Enfin, n'im- 
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e... sans notre ruse (Thier la duchesse serait par tie... et 
jede perdue... C'est moi qui Tai sauvee... Done, je me'- 
une recompense proportionnee au service rendu... et 
me avec les grands il ne suffit pas de me'riter une recom- 
e, qu'il faut la demander... je n'hesite plus... Deraan- 
. (Haut.) Votre Excellence a ele" sans doute, comme tout 
onde, ravie du triomphe de la Gorinne. 

LE COMTE. 

•rinne!... Oh! oui, et moi plus que tout le monde. 

dant autour de lui. A part.) Elle lie vie,nt pas. 

CLARION. 

erai-je aussi demander... si... pour ma part. Excusez 
mour-propre et cet orgueil... Un auteur n'a que ces 
vertus pour se defendre. . . Mon Robinson. . . ma comedie 
ure? 

LE COMTE, riant. 

e come"die... d'dgoiste... II iTy a eu de succes que pour 
.. auteur et acteur. 

CLARION. 

monopole est de mon gout... Bref... si la cour a daigne* 

LE COMTE. 

roi a donne" Texemple. . . il a ri comme le dernier de ses 
>... et il m'a charge de tSmoigner sa satisfaction a l'ar- 
et au directeur. 

CLARION. 

mmenl!... le roil... Sa Majeste... adaigne. Uifert.) C'est 
>ment de lancer ma requete. (Haut.) Mais alors, si mes 
s talents ont le pouvoir de derider un auguste visage, 
[uoi Sa Majeste ne prendrait-elle pas le theatre dans sa 

11 
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inaison en chargeant son ininistre de choisir un dirccleur 
habile comme... 

LE COMTE. 

Vous? 

CLARION. 

Vous achevez ma pensfo. . . 

LE GOH1S. 

Certes, je ne demanderais pas mieux... honorer Fart... 

CLARION. 

ProtSger les artistes! instruire le peuple par le theatre! 
relever le niveau du gout avec la langue des poetes! Quelle 
admirable mission ! 

LE COMTE. 

Oui... mission sublime!... mais... 

CLARION. 

Ah! il y a un mats... 

LE COMTE. 

11 y en a toujours un... et le plus terrible de tousles 
mais ! La Suede n'a pas d'argent... 

CLARION. 

Comme moi. 

IE COMTE. 

Le Sufcde a fait les affaires de la France et nous avons Je- 
pei^se douze millions pour elle... et on nous a paye avec la 
promesse de nous payer. 

CLARION. 

Une promesse ! (Test une monnaie qui n'a pas cours. 
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LE COMTE. 

Depnis quinze ans nous reclamons 

CLARION. 

Je suis sur que vous reclamez mal. Une seule fois on m'a 
du de l'argent... 

LE COUTE. 

J'ai reclame moi-meme ! J'ai fait le voyage de Versailles ; 
je me suis adresse au niinistre des finances, a notre ambas- 
sadeur, a Richelieu, a Louis XV, a tout le monde, et je n'ai 
ricn obfenu. 

CLARION. 

(Test que vous avez oublie le meilleur. 

LE COMTE. 

Comment? 

CLARION. 

Le chef-d'emploi. 

LE COMTE, 

Qui done? 

CLARION. 

Madame de Pompadour. 

LE COMTE. 

Une courtisane ! 

CLARION. 

En vingt-quatre heures, vous aviez gagne* voire proccs. 

LE COMTE riant. 

Vous croyez? (Test que... il j a un cole epineux dans code 
negotiation. 
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CLARION. 

Tres-6pineux... je Ie reconnais; il s'agit de laisser torinbet 
des epingles chez madame de Pompadour ! 

LE GOHTE. 

Oui... II n'y a pas de roses sans Spines. 

CLARION. 

Et de femmes sans epingles. 

LE COMTE. 

Au fait, la diplomatie regarde le but, et ne doit pas se 
soucier des moyens... Savez-vous, Clarion, que vous ave^ * a 
tete remplie de bons conseils. 

CLARION. 

C'est ma sibylle... C'est le theatre qui m'inspire, mori^^*" 
gneur. 

LE COMTE. 

Le theatre? 

CLARION. 

Oui... Les rois, les ministres, les ambassadeurs, les ge** 
raux trouvent tout dans Corneille et Racine; le peuple troi^- %r€ 
tout dans Moliere et Regnard. Auguste enseigne aux roi^ * J 
clemence ; Pyrrhus enseigne le droit des gens aux ambas^** " 
deurs; Burrhus enseigne la justice aux ministres; Milhrid^* _ 
enseigne la guerre aux generaux; Sganarelle enseigne la p^ J *~ 
losophie aux hommes; Celimene enseigne la coquetteriea ^-** 
femmes; Orgon enseigne la vigilance aux maris; Philii^ * 
enseigne le bon sens a\ l'humanile enliere ! Le th&tre ! -* 
the&tre! c'est Fart civilisateur, c'est la conquete du mon*^, 
par le plaisir et la joyeuse instruction ; c'est la Sorbonne m * J " 
verselle ! C'est le seul professorat qui amuse; c'est le code c^* 7 
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fex jpeYience ; c'est la morale domestique prfchee par des co- 
mecXens devant un audiloire qui ne dort jamais. 

LE COMTE. 

Tres-bien, Clarion, j'aime cet enthousiasme que vous avez 
p(^~^».r votre art. 



CLARION. 

Un art qui s'dleve a Ja hauteur d'un sacerdoce. 

L'HUISSIER, entrant. 

^Monseigneur... unelettre du due de Revel! 

LE COMTE. 

A* due de Revel ! 11 est ici? a Stockholm? 

l'huissier. 
*3ui, monseigneur, arrivS hier avec le prince de Finlande. 

CLARION, effare\ 

in? 

LE COMTE. 

rive* hier... et jc ne l'ai point vu?... Que veut dire?... 

11 ouvre la letlre. 
CLARION, a part. 

« ^ ~3u Temotion d'un denoument. Dieudu ciel!... Villeroy... 
* mon etoile, voila ton eclipse. 

LE C0J1TE, liiant. 

h! nion Dieul 



186 NOUYEAU THEATRE DE SALON. 



SCfiNE VII 
Les M£mes , MADEMOISELLE VILLEROY. 
MADEMOISELLE VILLEROY. 

Quel beau pare... partout des tritons... des naiades, -— des 
dryades, des amadryades. . . toute la mythologie en marb^- --1,6 "' 
Trianon s'est faitsu6dois... Ah! Clarion... vous! 

CLARION. 

Tais-toi, malheureuse!.... 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

C'est juste !... Je suis toujours prince travesti. Jen'y pr^acn- 
saisplus... Thabitude. 

LE COMTE. 

Qu'ai-je lu? Le prince de Finlande assistait hier ^^ » 
representation... et ce nest pas lui que j'ai placeM... ^ e 
prince... que j'attends ici... n'a rien recu de moi... et il 
en ce moment aupres d'une femme... une artiste... qu'on 

nomme pas.. . (Test Corinne ! Mais alors quel est done ce jei ine 

bomme que j'ai recn hier? Suis-je la dupe de quelque ,fh 

triglie de COUr?... (Apercevant mademoiselle Vllleroy.) Ah! je V"""" 

tout savoir. 

CLARION, empress^. 

Son Excellence... le ministre. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Qui m'a fait Thonneur de m'ecrire. 

LE COMTE . 

Et je vous remercie de votre exactitude... monsieur. -* 
l'aspirant. . . dont j 'ignore encore le noui. 



est 
ne 



ais 
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MADEMOISELLE VILLEROY. 

tez-moi encore de le taire... (a part.) C'est amusant. 

CLARION, bas. 
LE COMTE, a part, 

onnaissent... je comprends... (nam.) Vous avez lu 

MADEMOISELLLE VILLEROY. 

us avez k m'entretenir d'affaires... graves. 

LB COMTE. 

ives que vous ne le pensez... 

CLARION, a part. 

n Dieu 1 

LE COMTE. 

vez de quoi il s'agit? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

ute. . . mais failes comme si je l'ignorais. 

CLARION. 

le est dans une crise... 

LE COMTE. 

r Clarion... Le theatre avez* vous dit, supprinie 
difficulty. 

CLARION, a part. 

s comment me tirer de celle-la. 

LE COMTE. 

e & votre diplomatie de coulisse... e'est celle qui 
la situation... Interrogez ce... ce jeune homme... 
aissez l'affaire. 



i 
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CLARION. 

Vous voulez... 

LE COMTE, avec hauteur. 

Je l'exige, monsieur. 

CLARION. 

Eh hien done... monseigneur... il s'agit... (A part.) 
aurions du faire une repetition. 

MADEMOISELLE VILLEROT. 

J'attends. 

CLARION. 

Voyez-vous... Tout le monde desire que la Su&de soit her 
reuse. 

MADEMOISELLE YILLEROT. 

Hoi aussi. 

CLARION. 

Or... son bonheur depend d'un manage... On pourra dire 
a la Suede... Tu felix Austria nube. 

MADEMOISELLE YILLEROT. 

Jenentends pas... 

CLARION, a part. 

Je suis a bout de mon francais... je parle latin... (Haut.) 
Enfin... mariez-YOus, monsieur, et nous sommes tous sauves. 

mademoiselle villeroy, riant. 
He marier ! moi... je deteste les fommes ! 

CLARION. 

Oui, j« sais ce que vous allez dire, un proverbe de 
mer... Le marin doit mourir garden... C'6tait aussi Topi- 
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^on du brave amiral Ruyler... La femme d'un marin, 
^i^ait-il, est veuve toute sa vie : son veuvage ne cesse 
apr&s la mort de son mari. Et Ruyter raisonnait juste; il 
reste garcon et il a fort bien fait, car lorsqu'il eprouva le 
^silheiir d'etre emportS par uti boulet de canon, il aurait 
J*°*ine trop de chagrins a sa veuve. La Hollande seule pleura 
*^ brave amiral... Mais vous, c'est different, vous eles un... 

*^*«denioiselle Yilleroy delate de riie. A part.) Tu ris. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Eh oui, je ris... Vous ne voyez pas que le ministre rit 
c Omme moi, mais sous cape, et qu'il s'apercoit que nous 
^Joutons une scene aux Fourberies de Scapin? 

CLARION, avec dignite. 

Ce langage... 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

C'est le mien ; je parle coulisses. Oui, monsieur, je suis 
la Yilleroy, je joue les traveslis, les corsets, les Agnes, les 
^osieres ; je suis une vraie femme, tout ce qu'il y a de plus 
femme, et la plus folle des pensionnaires de ce cher Clarion. 
"Voila! ca ni'agacait les nerfs. La charade est finie, on a 
devinS le mot. 

LE COMTE, se levant. 

Ainsi, mademoiselle, et vous, monsieur, vous avez ose 
jouer une insultante comedie devant moi ? 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

II y a dans mon engagement que je ne puis refuser aucuu 
role; $a regarde mon directeur. 

LE COMTE. 

Venir sous un masque demprunt jouer ici le role d'un 
liaut personnage, du prince de Finlandc ! 
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MADEMOISELLE VILLEROY. 

Tieus! Je doublais le prince de Finlande! Nous avons * e 
meme emploi, lui aussi il aime les d^guisements... 

LE COMTE. 

Que dites-vous? 

MAMEMOISELLE VILLEROY. 

Qu'il est loge incognito au Grand-Wasa... Je le connt-^^ 
beaucoup, ce prince... et Corinne aussi le connait. 

LE COMTE. 

Corinne ! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

(Test le protecteur des artisles. .. 

CLARION, bas. 

Tais-toi. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Je sais ce que je dis. 

LE COMTE. 

Protecteur... 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Je me sers d'un mot poli... car je suis bonne camarade.. -^ 
et j'ai la mMisance en horreur... Corinne obtient du prince 
toutcequeJleveut. 

CLARION, a part. 

Demon! 

LE COMTE. 

Je comprends tout maintenant... et le due de Revel a 
ruisoii. Corinne fera oublier la duchesse au prince de Fin- 
luude... Le mariage ne se fera pas... C'est pour lui que 
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Corinne a ajournfisa resolution... Elle est perdue pour moi... 
et du meme coup je suis ruine dans mon ambition et dans 
mon amour... Tout s'ficroule autour de moi, il n'y a plus de 
place dans mon coeur que pour le d&espoir. 

CLARION, s'inclinant. 

Bfonseigneur. . . 

LE COMTE. 

Monsieur, vous avez indignement abusS des droits que vous 
donnaient nos anciennes relations... II y a des mesalliances 
^'amitie... Je brise la n6tre... Pas un mot de plus, (a lui- 
m ® l »e.) Dans une beure> le conseil s'assemble... J'avais pro- 
wls d'y apporter la solution de toutes nos difficultfe. (n sonne. 
^'^uissier paratt.) Attendez mes ordres... Je vais ecrire au roi. 
.*» j e d°* s conjurer la honte d'une disgrace publique; je 
^s ce qui me reste k faire... je le ferai. 

II sort. 



SCfeNE VIII 

CLARION, MADEMOISBCLE VILLEROY. 
MADEMOISELLE VILLEROY. 

Belle sortie!... Que va-t-il faire maintenant? Quel est son 
P^ojet? 

CLARION. 

Son projet... II est perdu par ta faute, et il veut tomber 
**vec orgueil ; il va donner sa demission. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

C'est bourgeois ! A cet air tragique, je croyais voir Oreste 
allant immoler Pyrrhus. 
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CLARION. 

C'est lui qui est immole ! Immole dans sa politique, immole 
dans ses affections ! Et nous sommes immoles du meme coup, 
toi et moi ! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Nous ! Allons done ! J'en verrai bien d'autres avant mes trente 
ans que je garderai jusqu'a soixante. Les ingenues ont }a vie 
dure, parce qu'elles rient de tout ce qui est seneux 

CLARION. 

Aussi, pourquoi le diable, ton pere, t'a-t-il conseille ce 
vilain tour? 

MADEMOISELLE YILLEROY. 

Un conseil superbe ! quoique vous en disiez. J'aime a rester 
dans 1' esprit de mes roles, a Ja ville du moins. J'adore Her- 
mione, bien qu'elle n'entre pas dans mon emploi. La tragedte 
enseigne le devoir aux comediennes... J'ai a me plaindre Ae> 
Corinne ; elle a fait hier a mon cceur une blessure toul0 
fraiche ; Hermione s'est vengee aujourd'hui. La vengeance, 
dit-on toujours dans nos coulisses, est le plaisir des dieux ! 

CLARION. 

C'est celui des actrices ! Malheur euse ! tu savais done qus 
le ministre aimait Corinne ! 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

C'est le secret de la com^die!... Oh! oui, ils s'aimaient! 

Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux , 
J'ai dit : d'un seul bonheur, faisons deux malheureux ! 

CLARION. 

Et moi, je te laisserais reussir ! je laisserais faire a ma 
piece ce mauvais d^npument? Oh! non{ non! dusse-je 
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epuj'ser toutes les ressources de mon repertoire! A moi, 

Crispin! a moi, Scapin ! a moi les illustres diplomates de la 

comedie, les Machiavels du grand trottoir ! ceux qui sauvent 

tout lorsque tout est perdu fors l'houneur ! ceux qui man- 

querent au desastre de Pavie et ne manqueront pas a la vic- 

Wre de Clarion. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Tiens! voila Corinne! l'entretien avec son prince n'a pas 
ete long! (a part).) Commence par cette victoire. 



SCENE IX 

Les MfiMES, CORINNE. 
CORINNE. 

Q**d bruit!.... Vous Clarion!... Esl-ce ainsi que vous e*tes 
recorxnaissant de la faveur insigne que nous fait le miuistre 
en n<i US ouvrant ces jardins reserves? 

CLARION. 

*-*k* ! il s'agit bien de convenances ! 

CORINNE. 

^Vi'est-il done arrivS? 

CLARION. 

*J xie catastrophe ! Le depart de Corinne me tuait, Taction 



ViUeroy m'enterre. 



CORINNE. 

Qu'a-t-elle fait? 

CLARION. 

Son metier... une mechancete! Vous ne savez pas que la 
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Suede doit... non pas, la France doit a la Suede douzc mil- 
lions? 

CORINNE. 

Je le sais. 

CLARION. 

Qu'un mariage princier nous faisait rendre la Finlande par 
la Russie. 

CORINNE. 

Je le sais aussi. 

CLARION. 

Et que les diamants de la Baltique... non, de la rei» c 
Ulrique, nous... 

CORINNE. 

Je sais tout cela. 

CLARION. 

Eh bien!... le ministre, mon ancien camarade... ce b on 
Christian!... s'etait charge* de mener a bonne fin ces trois 
graves questions sue*doises ... 

CORINNE. 

Oui, et son avenir depend de leur reussite, je sais ccw 
encore... 

CLARION. 

Mais il faut une tete forte a un ministre, et il a perdu w 
sienue... Villeroy a detruit ses illusions d'amoureux, elle li' 1 
a (lit que... la femme qu'il aime ne l'aimait pas, et quell* 3 
en adorait un autre.... 

CORINNE. 

Ah! 
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CLARION. 

ose ajouter que l'autre est le prince de Fiulande, 
tte menteuse ! 

CORINNE. 

dit vrai. 

CLARION. 

,. et elle a ajoute* qu'i l'instant mime le prince 
le visite a... a vous, Corinne. 

a 

CORINNE. 

(ue ! c'est encore vrai ! 

CLARION. 

prince vous aimait h la folie. 

CORINNE. 

et il le prouve. 

CLARION. 

je comprends son desespoir. 

CORINNE. 

iespoir? 

CLARION. 

. 11 renonce a la diplomatic, a la politique, a (out... 
e soir, cet homme puissant ne sera rien... 

CORINNE. 

es-vous? 

CLARION. 

ie sa demission de ministre; eii pcrdaut votre 
veut se consoler en perdant tout le reste. 11 nous a 
lme un homme qui court au suicide on aux petitcs 



196 NOUVEAU THEATRE DE SALON. 

CORIKNE. 

Oh ! si sa demission arrive au roi, il est perdu... 
il faut empecher cela a tout prix... Dites-lui que 
arranged. . J'ai la ce qui le sauve... Moi... je dois 
quitter Stockholm dans son inleret... Ah!... et mot 
mes mille livres pour mon voyage? 

CLARION. 

Votre dedit... que je dois vous prater, vous c 
L'argent est chez vous... 

CORINNE. 

Courez, alors. . . courez pour rejoindre le ministre 

CLARION. 

Courir!... Ah! oui... l'dmotion me brise les j 
Quel metier! la tragedie le matin, la comedie le si 
lisses de theatre, coulisses de palais !... 

CORINNE. 

Au nom du ciel, Clarion, ne perdez pas une minu 

CLARION. 

Oui... Et si je ne rdussis pas, tenez... je change c 
je me donne une fin tragique. 

Ii » 



SCfiNE X 

CORINNE, MADEMOISELLE V1LLEROY. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

Une idee ! Si je repassais mon role de YAmbitieus 

Elle tire un re 
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COR1NNE, a part. 

Arrivera-t-il & temps? 

MADEMOISELLE V1LLEROT. 

II faut viser plus haut; £pousez done un prince 
De la main gauche, et puis, s'il s'abandonne a vous, 
Prenei-lui , des deux mains, son or et ses bijoux, 
Et, quand vous serez riche, alors, en femrae adroite, 
Vous pourrez epouser Valsain de la main droite. 

CORING, a part. 

Et j'ai la... de quoi le sauver... Oh! il fait naufrage au 
Port!... 

MADEMOISELE YILLEROY. 

Confier ses chagrins aux statues d'un jardin quand il j a 
" es camarades, e'est impoli... 

Yous vous taisez, raadame, et gardez le silence I 

CORINNE. 

Le sildnce est la parole du mepris. 

MADEMOISELLE VILLEROY. 

% %oi, je parle toujours ; le silence est la demission de l'cs- 
Wt %# , Attrape. 



SCENE XI 

Les MSmes, LE COMTE. 
CORIJSNE. 



I 



^e voici. 
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LE COMTE, saisi. 

Elle ici, Corinne ! 

CORINNE. 

Ne vous avais-je pas promis une reponse?.. . Je viens 
ma promesse^ 

LE COMTE. 

Respectez un malheur qui est votre ouvrage; tout c 
vous m'avez promis vous l'avez tenu. 

MADEMOISELLE VILLEROY, a part. 

A la bonnne heure ! voila une sc&ne qui commence 
(Haut.) Je reprends mon rdle... M. le prince de Finland* 
laisse avec son heureux rival. 

Elle sort en ria 



SCENE XII 

LE COMTE , CORINNE 
CORINNE. 

Une accusee doit etre entendue. 

LE COMTE. 

Eh bien, mademoiselle, je vous ecoute... mon sur 
expire... Mais c'est le juge qui demande a l'accusS sa j 
cation. 

CORINNE. 

On m'a dit une chose incroyable. 

LE COMTE. 

Mors, il faut la croire. 
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CORINNE. 

Vous donnez voire d£mi?sion ? 

LE GOMTE. 

Le conseil est assemble... et voici la lettre qui annonce 
ma determination au roi. 

CORINNE. 

Dieu soit loue! tout n'est pas perdu!... Cette demission, 
vous ne l'enverrez pas. 

LE GOMTE sonne, l'huissier entre. 

Porlez cette lettre au palais... au premier ministre. 

CORINNE. 

Non, non... arretez! 

LE GOMTE, & l'huissier. 

Ob£issez... 

CORINNE. 

All ! vous £tes un ingrat! vous tombez au niveau des horn- 
mes Vulgaires ! C'est la raison qui abdique chez vous ! une 
COr Uedienne, qui se plait aux intrigues du theatre et du 
m °**de, souffle la calomnie h votre oreille, et vous croyez 
^te femme, et vous ne me croyez pas, moi ! 

LE COMTE. 

'e n'ai aucun regret de mon action, les 3mes hautes ne se 
J^tentent pas d'un malheur incomplet. Corinne, vous avez 
«onn^ votre amour & un autre; n'essayez pas de le nier, je le 
^'^ pareille infortune est assez vulgaire. Mon ambition poli- 
tic vient de subir un echec, catastrophe assez commune en 
^plomatie. Ce n'etait pas suflisant. Le roi pouvait encore me 
^aintcnir dans les regions inferieures du pouvoir, et cette 
a ^gusle faveur etait sans doute une consolation et un adou- 
Cls sement. Mais... mais vous ne m'aimez pas, et que m'im- 
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porte le reste. Non, j'ai voulu savourer toutcs les 
Forgueil humilie. Si j'ai brise mon avenir, si j'ai b 
d'esperance qui me sauvait apres le naufrage, je 
dans- mon amour-propre, repousse dans mon are 
dans ma fortune, renverse dans mon ambition, il i 
moins cette joie fatale que l'bomme trouve dans 
accompli. 

CORINNE. 

Et si Ton vous rendait tout ce que vous avez \ 
cepteriez-vous? 

LE COMTE. 

Que voulez-vous dire? 

CORINNE. 

Christie, vous aviez en moi une amie, croyez- 

LE COMTE, 

Une amie! l'amante d'un autre! 

CORINNE. 

Dun autre!... Ah!... vous vous obstinez biei 
me connaitre... Je nappartiens a* personne et 
donnerai aujourd'hui meme une preuve 6vident€ 
vous qui doutez ainsi de moi... vous qui m'acci 
saurez un jour ce que ce coeur que vJus avez m^ 
ferme de dSvouement et d' amour... Oui... Je 
l'homme qui m'avait fait connaitre le veritable a 
jamais le regret de m'avoir aim£e... Je voulais It 
service que tout homme aime est en droit d'att* 
compagne de sa vie, je voulais raider dans sa 
j'aurais reussi... Votre aveuglement obstin£, vo 
vulgaire ont tout renversfi. Quand je vous ai aiu 
croyais plus grand. 



k 
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LE COHTE. 

Corinne. . . Quel langage!... Ce ton de sinceVile* dans vos 

paroles... 

CORINNE. 

Apres les paroles, Taction... Oubliez tout... je \ous en 
conjure. Quel &ait le triple but de votre ambition? 

LE comte . 

Mais... 

CORINNE. 

tiepondez! D'abord le mariage du prince de Finlande et 
« e la duchesse, n'est-ce pas? 

le comte . 

Oui % 

CORINNE. 

Voila le contrat signS de la main du prince et scellS de 

ses armes. 

le comte. 
Hem! 

CORINNE. 

Le traile qui rend la Finlande a la Sufede, les diamants 
*fe la reine Ulrique? Ge contrat vous les assure ; vous le 

savez? 

LE comte. 
Oui. 

CORIVNE. 

Les douze millions de la France? La caution de la Rus*ie 
v ous en promet la restitution ; voici la leltre de l'atnbassadeur 



^rimp6ralrice Catherine, 
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LE GOMTE. 

Dois-je croire? Oh!... c'est le prince?... Gard 
sents, ils me d&honorent. 

CORJNNE, flSrement. • 

Monsieur le comte, je sais qui vous eles, et si 
suis. La main qui a re$u ces presents etait pun 
les a recus, elle est encore pure quand elle voi 
Prenez-les sans crainte, ils ne vous fletriront pas. 
me les a donnes a trouve sa seule recompense dan 
action. . . Ne vous mettez pas au-dessous de lui par 
soupQon et un odieux refus... Ge qu'ils me co 
coeur seul le sail, elil ne me reproche rien... Ce 
quitle... et je mets un monde entre vous et moi 
condition qui m'a fait obtenir ces presents. 

LE COMTE. 

Corinne... Ah!... s'il en est ainsi, reprenez 
avec votre amour... sans votre amour, rien. 

CORINNE. 

Mais achevez done de me connaUre. . . il en est 
amour, dites-vous?... N'avez-vous done pas com 
a Versailles, lorsque partout, on s'etonnait en la 
celte froideur que vous appelez coquelterie, n'av 
compris que je ne voulais donner mon coeur qu 
ma main? 

le comte . 

Eh Lien! 

corinne. 

Oh ! de telles alliances de comediennes et de gen 
je sais qu'on les tolere dans un pays lib re, mais \ 
les tient encore en legitime repulsion. Non, je 
sauver de vous-memc, et je veux sauver moi d< 
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jo\ir,peut-§tre, il m'est reserve de chercher un appui dans le 
mariage et d'imiler (out le monde ; mais a present, je ra'ap- 
puie encore energiquemerit sur moi-meme : le lierre n'a pas 
besoin d'ormeau. Si je m'unissais a* un liomme superieur, il 
m'humilierait sous son titre ; si je m'unissais & un homme 
inferieur, je riiumilierais sous mon esprit de comedienne. Je 
ne veux donner de chaines a personne et ne veux pas en 
recevoir ; je me trouve bien dans mon isolement et le mieux 
m'epouvante. Lesgens du monde sourient depitiS en eeoulant 
celangage, parce qu'il est trop raisonnable, mais, soyezen 
sur, mon cber comte, j'ai la folie du bon sens. 

LE COMTE. 

Oh! ce n'est pas moi, Corinne, qui peux sourire en vous 
ecoutant! c'est impossible... Mais je ne suis plus rhomme 
superieur que vous redouliez. Apres la resolution que je 
fiens de prendre, je suis retombe dans mon neant,.et c'est 
tous, vous Corinne, qui etes au-dessus de moi, vous qui por- 
tez toujours la plus belle des couronnes, celle de l'esprit, de 
fagr^ce et de labeaute! 

CORINNE. 

Oui... celte fatale demission!... El partir en vous lai^sant 
Balheureux!... Ah! qu'avez-vous fait!... Quel est ce brnit? 



SCftNE XIII 

TOUS LES PERSONAGES. 
l'huissier. 



Encore une fois, monsieur, je sais quels sont mes ordrcs 
je les execute a la lettre... 
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CLARION. 

Et je vous dis, moi, que la lettre tue et que Fesprit Vwi6& 

MADEMOISELLE VILLEROY, a Clarion. 

Prenez-garde ! vous insultez un ambassadeur en livree! 

LE COMTE. 

Mais de quoi s'agit-il? 

l'huissier. 

Monseigneur, vous m'avez remisune lettre pour Son Exo 
Jence le premier ministre? 

LE COMTE. 

Oui. 

l'hdissier. 
N'6tail-ce pas mon devoir de la remettre? 

LE COMTE, 6mu. 

Oui! 

l'hdissier. 

M'avez-vous jamais vu infidele a vos ordres? 

LE COMTE. 

Jamais ! 

l'hdissier. 
Eb bien, cet homme, ce comedien a pretend u... 

LE COMTE. 

Ma lettre, tu l'aurais encore? 

l'hdissier. 

Non, je ne l'ai plus. 

LE COMTE. 

All! 
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CLARION. 

M. Rousseau de Geneve, dit dans sa lettre sur les spectacles, 
que les com&licns apportent dans la vie privet les vices et 
les verlus de leurs personnages. Agamemnon et Crispin ont 
£gare dcs letlres. Celle de Yotre Excellence s'est retrouvfie 
dans ma poche ; rendons gr&ces au roi des Grecs. 

MADEMOISELLE VILLEROY, a pari. 

Animal ! 

CORINNE. 

Dieu soit beni ! je vous rends tout 

LE COMTE. 

Excepte vous. 

CORINNE. 

L' ambition satisfaite diminue l'amour. 

LE COMTE 

Elle Paugmenle. 

CORINNE. 

Mais Tambition est une belle passion aussi, c'cst le de- 
vouement du patriotisme ; c'est le rude travail des nobles 
oisifs. Votre pays vous appelle, allez a lui, oubliez-vous et 
pcnsez a tous. Je pars et je vous laisse mes souvenirs. 

LE COMTE. 

Des illusions. 

CORINNE. 

Les souvenirs nous font croire que nous avons ete heu- 
reux. 

CLARION. 

Mo n seigneur, j'altends mon pardon. 
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LE COMTE. 

Vous 6les directtur du the&ire royal. 

CLARION. 

La rotlie Tarpeienne m'a precipite sur le Capitole! 



I 



GLOIRE ET AMOUR 

COMEDIE GRECQUE 
EN UN ACTE, EN PROSC 



■» 



PERSONNAGES. 

PROSTRATE, sous le nom abreg6 d'firos (amour). 
5COPAS DE HILQ , sculpteur. 

ATH&UlS DE MYT1L&NE. 

BHODINA, eseiave familiere d'Athenalf. 



I.a setae est a tiiMis. 
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- 6yn£c€e d'Athenats de Mytilene. Au fond , un vaste rideau tombant %va 
un e Halustrade de marbre, et laissant voir les bases des colonnes d*un 
grati<) temple dans le lointain. — Celte balustrade sert d'entree el de 
*>t*tie aux personnages. — A gauche, une porte qui conduit aux apparle- 
niexi *s interieurs. — A gauche, les dieux lares d'or, d'ivoire et d'argent, 
sur n n p e y t aute j vol jf — Ameublement grec antique. Dans un angle, 

. Uae s *-atue lampadaire. — Uncoffre sur uu trlpied. Une tenture derierre 
*^** e H« on puisse se cache r. — Dans un salon , on peut se despenser de 

06 "^cor, et le supplier par l'imagination. 



SCENE PREMIERE 
athenaKs, RHODINA. 



r •• 



ATHENA1S, s'asseyant. 

*-^» Rhodina... mon collier, mes bagues, mes bracelets, 

**INA, s'agenouillant a cote d'Athenais pour poser les bracelets 

et les bagues. 

. ^^^e maitresse, vous plait-il d'entendre dire tous les ma- 
^ *nSme chose?- 

ATH^NAIS. 



meme chose est agreablc? 



RHODINA. 



ATHENA1S. 



^ kien, dis toujonrs, Rhodina. 



VI. 
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RHODINA. 

Vous avez la, vis-a-vis, de bien mechants voisins, les pre- 
tre3 tie Diane. 

ath£hais. 
Je le sais... et je crains bien plus la voisine encore. 

RHODINA. 

La deesse Diane? 

ATH^NAIS. 

Elle-mSme. 

RHODINA. 

Oh ! ne me parlez pas de ces femmes qui se melent de 
tout... ma belle maitresse Athenafs, cette Diane... 

ATIIENAIS, l'interrompant. 

Parle bas... 

RHODINA. 

Oh! ne craignez rien, la lune est couchSe... Diane rog^> e a 
la fois sur la terre, sur Tenfer et dans le ciel ! G'est trop. N 
est impossible qu'elle ne neglige pas les affaires du niondc 
dans un de ces trois endroits. 



j> •• 



ATHENA1S. 

Etpuis, vois-tu, Rhodina, je la soupgonne d'etre jalouse, 
comme une prude. 

RHODINA. 

Encore si elle etait chaste, comme elle en fait courir le 
bruit aux eufcrs et dans le ciel ; mais on sail dans toute notre 
ville d'Ephese quelle a des rendcz-vous, a chaque lune non- 
velle, avec ce petit berger Endymion. 

ATHENA1S. 

Elle aurait pu mieux cYioWw. 
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R HO DIN A. 

Oh! je n'aimerais pas un berger, moil Les dresses ont 
bien mauvais gout... Voyez V6nus, si ce qu'on dit est vrai, 
celle-Jj\ frequente aussi les bergeries, elle aime Adonis. 

ATHENUS. 

Mais an moins celle-la est bonne fille; elle ne se mele pas 
de nous; elle n'est pas femme a faire des avances a Jupiter, 
P°ur lui donner une distraction, lui derober sa foudre, et la 
J^ncer sur une pauvre mortelle qui cherche un mari dans im 
*>ois demyrtes... 

RHODINA. 

Gomme cela s'est vu dernierement a Rhodon dernierement, 
ln on pays. La belle Amulia a ele foudroyee, dans un bois de 
10 Yrtes, en plein soleil. Tout le monde a dit : Le coup part de 
D iane. 

ATIIKVA1S, 

On ne se trompaitpas. 

RHODINA. 

Cette deesse a bien change de caractere ; nos meres et nos 
ax ^nles nous disent que Diane ctait pins douce autrefois : les 
G *mmes legeres ne craignaient pas la lime en plein midi. 

ATHENA1S. 

(Test I'orgueil, e'est 1'orgueil qui a change le caractere de 
"iane. ficoute, Rhodina... jusqu'a present, Diane n'avait 
t*oint de temples; les sculpteurs refusaient de faire sa statue, 
^ cause des sages etoffes qui ennuient le ciseau ; on ne sculp- 
*-**it que des Venus, c'clait plus leger. Tout a coup, il s'est 
^•^ouve un artiste tres-riche, qui a subi des malheurs domes- 
piques a faire courber le front d un lwmme, et, pour se 
Venger des femmes, il a bali a ses frais, lu, vis-a-vis, dans 
ttotre viile d'fiphese, un temple a la chaste Diane, un temple 
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ou Venus est trait6e comme la derniere des mortelles \ 
choristes veufs et bien payes. Depuis ce moment, I 
perdu la tele comme une par venue; elle emprunte a I 
sa foudre et a Junon son paon. Gardons-nous bien. 

RHODINA. 

Quelle terrible voisine nous avons la I 

ATHESA1S. 

Ce palais que nous habitons, je ne l'ai pas choisi, vi 
me l'a donn6, je l'ai pris. (Test un present de Crin 
riche traflquant d etoffes de Milet. 11 devait m'epousei 
il a eu la delicatesse de mourir avant notre hymen. 

RHODINA. 

Quel homme charmant! 

ATHENAlb. 

Oh ! je n ai qua me louer de lui, depuis sa mori 
failli etre veuve, et c'est une triste condition depuis 1< 
exemple qua donne Artemise. 

RHODINA. 

Oh! celle-la a gat6 le metier de veuve ! 

ATHENA1S. 

C'est vrai!... Toules les femmes nont pas le coun 
devorer a leur repas les cendres de leurs maris. 

RHODINA. 

J'aime mieux les raisins de Corinthe. 

ATHENAIS. 

Or, ayant echappfi au veuvage, je veux choisir un il 
mari et quiller Ephese pour habit er ma belle lie de Myi 
ou Diane u'a pas Tombre du credit. 
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HHODINA. 

Je soup^onne ma douce maitresse Athdnais d'avoir du 
Penchant pour ce jeune et charmant £ph£sien qui porte le 

nom dufilsdeV6nus... 

ATH^NAIS. 

Pour Eros? Tu te trompes, Rhodina ; il a un ddfaut redou- 
table. 

RHODIHA. 

ft ne vous airae pas assez? 

ATH^flAlS. 

ft m'aime Irop. 

RHODINA. 

^ mariage le corrigerait. 

ATHENA1S. 

*^ut-&re... Regarde OrphSe, ila 6t& incorrigible celui-la; 
^fetnme le croyait tranquille quand elle fut morte, son mari 
^ Venu la chercher aux enfers. 

RHODINA. 

. L'importun!... Alors, je toumerai mes soupgons sur le 
J^Une statuaire de Milo. . . 

ATHENA1S. 

Scopas. .. Oh ! c'est un grand artiste ! 11 pourrait me donner 
f a moiti6 de sa gloire, mais je crains l'amour des sculpteurs; 
Ms aiment mieux leurs statues que leurs femmes, et il leur 
*Danque toujours un modele, disent-ils, pour terminer un 
Iras ou un menton. C'est suspect... Au reste, je n'ai point 
fait de cboix encore ; la precipitation est la mere du repentir. 
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RHODINA. 

Cependant vous choisirez un peu plus tard ; le gynecee est 
triste sans 1'amour. 

ATHENA1S. 

Par V6nus Lesbienne, la plus amoureuse des Venus, jete 
jure que je n'aime pas 1'amour ! 

RHODINA, avec un vif mou Yemeni, 

* Dieux immortels! quel blaspheme! Et qu'aimez-vousdonc 
alors? 

ATHENA1S. 

J'aime la gloire. 

RHODINA. 

L'un n'empeche pas l'autre. 

ATHENAIS. 

Tu es une enfant. Oui, Tun empeche l'autre. Je vais le 
citer cent femmes de Rhodon, de Milet, d'Ephese, qui sont 
belles comme les filles de l'Olympe de Phidias, qui ontainie 
comme les nymphes de l'Arcadie, et dont le nom ne sera pas 
prononce une seule fois quand la vieillesse aura blanchi leurs 
cheveux noirs. Ce qui est triste, le voici, Rhodina: c'est 
d'etre abandonee par la deesse H6be aux joues de rose; 
c'est de prendre rang parmi les matrones ridees; c'est d'ob- 
tenir la veneration railleuse des jeunes gens ; e'est de s'en- 
tendre dire dans la foule : « Bonne vieille, laissez done passer 
ces jeunes filles qui vont au temple de Gnide concourir pour 
le prix de la beaute. » Je veux pre venir mes derniers jours 
de ces tristesses ; je veux conquerir la gloire, cette grande 
chose de mon pays, la seule beaute qui soit sans vieillesse, la 
seule passion qui nous conserve des adoraleurs jusqu'a la 
tombe et nous fasse vivre apres notre mort. Je veux entendre 
dire dans la foule : « Jeunes filles qui allez a Guide, incline* 
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us (levant cctte vieille femme ; elle a concouru pour le pi ix 
la gloire, et vos couronnes de roses se flllrissent aux 
foils de sa couronne d'or. i 

RHODIHA. 

Je suis une enfant, vous avez dit vrai. Jusqu'& ce moment, 
vais cru que la gloire etait une chose grecque uniquement 
'enlee pour l'homme, et que la femme avait 6t6 beaucoup 
is favorisee par les dieux, qui lui avaient laisse l'amour. 

ATHENAIS. 

L'amour ! toujours l'amour ! Connais-tu un nom plus vul- 
re que celui-la ? 

RHODINA. 

Ah! j'aime les choses vulgaires, moi! j'aime l'amour . fitre 
ime, etre jeune, Stre belle ; avoir les hommes h ses picds, 
s ou esclaves ; humilier les plus orgueilleux, dompter les 
s forts, epouvanter les plus braves et ne donner son 
our qu'au plus jeune, au plus timide, au plus charmant. 
la la vie, \oila la gloire ; et si on est deux a vieillir en- 
ible, on ne s'en apercmt pas : on est toujours jeune quand 
s'aime toujours; l'amour a deux n'a jamais les cheveux 
>. Philemon et Baucis ont eu vingt ans jusqu'a leur 
rt. 

ATHERA1S. 

di! Rhodiua, mon ingenue! on voit que tu ne connais 
lour que par les fables d'Athenes et les chansons de Pa- 
s! L'amour etait bien beau quand il etait seul, avec sa 
e divine, mais l'homuie est venu, et l'amant a deflgure 
lour. 

RHODINA. 

li bien, moi, jc le prends tel qu'il est; je laisse la gloiro 
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aux heros, et il y a chez uous tant de heros historiques et 
fabuleux qu'ils se nuisent Pun Pautre et ensevelissent leur 
gloire avec eux dans leur tombe. La posterite n'aura pas 
assez de memoire pour retenir tant de noms. La gloire, c est 
le sillon eblouissant que le vaisseau trace sur la mer Ionienne; 
le sillon disparait avec le vaisseau, il ne reste que la mer: 
c'est la posterite. 

ATHENA1S. 

ficoute, Rbodina, je te permets de parler ainsi quand tu 
es seule avec moi, mais devant le statuaire Scopas et devant 
le jeune Bros, garde-toi bien de mSdire de la gloire... Yoici 
Scopas ; j'entends la foule qui salue son nom. Tu vois que la 
foule n'est pas de ton avis. 

RHODINA. 

Tant mieux ! je dois avoir raison. 



SCENE II 

Les MfiMEs, SCOPAS. 
Rhodina va s'asseoir devant la balustrade, et travaille a la navette- 

SCOPAS. 

♦ Belle Athenais, que cette nouvelle journfe vous soil douce 
et que les gr&ces soient toujours avec vous! 

ath£nais. 

Que le dieu des beaux-arts vous soit toujours en aide, 
noble sculpteur, fils de Scopas de Milo. Saluez mes dieox 
lares, ils vous seront hospitaliers... Quelle bonne nouvelle 
nous apportez-vous? 

scopas. 

Hon oeuvre est fait*. 
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ATHENAIS, avec enthousiasme. 

Dieux immortels! Que loute la ville dTfiph&se se pare de 

mjrtes et de roses! que la trir&me aui dieux d'ivoire, la 

trirfeme des bons messages, tourne sa proue vers le PirSe 

pour apporter cette nouvelle & h ville de Minerve ! que toute 

la Grfece artiste tressaille de joie, le grand sculpteur de Hilo 

acr&sa Venus! 

SCOPAS. 

Yous n'ajoutez rien de plus, belle Alhjnais? 

ATHENAIS. 

Manquera-t-il quelque chose a votre triomphe? 

SCOPAS. 



Oui. 



Quoi done? 



Votre amour. 



ATHENAIS. 



SCOPAS. 



ATHENAIS. 

La gloire ne yous sufQt pas? 

SCOPAS. 

Eh! La gloire sans l'amour, e'est le Parthenon sans soleil ! 
belle Alhenais, si l'artiste arrache le marbre aux veines de 
Paros, s'il brule son front dans les veilles pour deviner l'id£al 
divin ; s'il livre son coeur au vautour du titan pour ravir au 
ciel la flamme de la creation, e'est qu'il veut mettre aux 
pieds d'une ferame ses douleurs, ses joies, ses triomphes ; 
c est qu'il veut vaincre des rivaux dans la lulte amoureuse du 
g6nie pauvre qui ne donne rien, contre la sottise opulente 
qui donne tout. L'artiste demande sa gloire a la foule, mais 

13 
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pour se voir applaudir, loin de la foule, ' par deux mains 
charmantes, se voir encourager par des l&vres amies el des 
sourires celestes! La gloire nest qu'un chemin, le but c est 
l'amour ! 

ath£hais. 

fit les femmes, Scopas, les femmes de votre pays, crcyez- 
vous qu'elles soient insensibles a la gloire et qu'elles doiveot 
se contenter de couronner secrfctement un grand artiste, sans 
recevoir de la foule un peu de cet encens qui brtile pour lui! 
J'aime aussi, moi, le bruit du triomphe, la melopee des 
acclamations; je veux que la foule sache mon nom pendant 
ma vie et ne Foublie pas apres ma mort. Je me r£volte ototre 
Tinjurieux oubli de la tombe, je veux conqu&rir cette grande 
chose qui console de la mort, I'immortalite. 

SCOPAS. 

Je vous la donne, Athenais! Votre grace, votre beauty 
voire sourire, sont d£sormais inseparables de mon ceuvre; 
c'est vous qui m'avez inspire ; c'est votre main qui a conduit 
mon ciseau. 

ath£nais. 

Scopas, vous remplissez mon cceur d'un noble orguei^ 
Oui, la ville d'fiphese saura que la Ydnus de Scopas a pris let 4 - 
traits d'Ath&iais de My tilfcne ; mais je fais un r£ve encor 4 
plus beau... Excusez-moi, Scopas, lorsqu'il g'agit de gloi 
on ne saurait avoir trop d'ambition. 

SCOPAS. 

Oui, apres l'amour, il n'y a rien de si doux... Je 
comprends, belle Athenais ; je veux que toute la Gr&ce sach^ 
le nom du glorieux modeleque j'ai choisi; je veux l'ap«~" 
prendre aux siecles & venir, et j'inscrirai sur le piedestal 
trois mots : Athenais de Mytilene. 
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ATH£na')S, an comble da la joie. 

Soyez Wni, 8copas, poor avoir compris la pensce d'une 
femme ! Oh ! je sens que le triomphe de l'orgueil est le baume 
du coeur! Demain, je serai deesse; demain, j'humilierai la 
Diane d'fipbfcse du haut de mon piedestal ! Scopas, si j'avais 
Ies tresors de la Perse, les jardins de l'Arabie-Heureuse, le 
trone du Pont-Euxin, je vous les donnerais pour recompense 
aujourd'hui. 

SCOPAS. 

Donnez l'esp6rance a mon amour, et que le monde garde 
ses tr&sors. 

ATHENAIS. 

Esperez ! 

SCOPAS, aux pieds d'Athenals. 

D6esse, vous avez fait un dieu de Vartiste; POlympe 
est ici... 

ATHENA1S, le relevant. 

Non, il est a Mytitene. Oh I que je serais heureuse de 
raconter ma gloire a mon beau pays natal ! C'est la que je 
trouverai 1' amour, c'est la que je vous aimerai. 

SCOPAS, au comble de l'eialtation. 

Art divin J ciseau du sculpteur ! marbre de Paros ! soyez 
b&iisl C'est vous qui me donnez cetle femme! Toutes les 
ricbesses des satrapes n'obtiendraient pas uu seul de ses 
sourires, et un pauvre artiste sera son epoux ! 

ATHENA1S, pretant I'oreille. 

Entendez-vous cette musique, Scopas? Je ne reconnais pas 
les m£lop6es des prelres de Diane. 

RHODIHA, *ecoura»t de l'estrade exienente. 

C'est une theorie de jeunes filles qui s'avance et prend le 
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chemia de cette maison. Elle chante l'hymne d'Amathonte, 
Diane doit etre furieuse corame une voisine qui enlend parler 
d'amour devant sa porte. 

SCO PAS, avec severity 

Jeune fille,- gardez- vous de parler mechamment des grandes 
divinitSs. 

RHODINA. 

Pourquoi cette grande divinite vient-elle se loger devant 
nous I 

SCOPAS. 

Felicitez-vous, au contraire, d'avoir sous vos yeux ce 
temple, qui est la septieme merveille du monde. 

RHODINA. 

J'aime mieux le colosse de Rhodes. 

SCOPAS. 

Esclave, taisez-vous! 

RHODINA. 

II n'y a rien a repondre a cela; vous avez raison. 

Elle s'lloigie. 
SCOPAS, prdtant 1'oreille. 

Athenais, ce sont les jeunes artistes du theatre d'Eph&e. 
les Oceanides du choeur de Prometh^e qui ont saiue ma 
statue et viennent conduire triomphalement le divin modfck 
a mon atelier. 

ATHENA1S. 

Scopas, vous lisez dans le coeur de la femme, et vous m& m 
ritez d'&re aime. Ce soir, avant le lever de la lune, allez au 
mole et faites preparer le navire qui porte les etoffes de MiW 
a Mytilene. 

lit sortent. 
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SCENE HI 

RHODINA, s$ule 

Je voudrais voir la figure de Diane en ce moment; le clair 
de lune sera sombre celte nuiL Ha belle maitresse aura uu 
autel, et, quand elle sera tout a fait dSesse, je lui demanderai 
un amant accompli comme recompense de mes services. 
Yoila toute mon ambition... un amant accompli,.. Peu de 
chose, comme on voit... J'entends un bruit de pas, dans le 
vestibule... C'est l'heure des visitesetdes ennuis... Ah! ce 
n est pas un ennui, c'est le seigneur Eros... Celui-la ne fait 
pas des dresses, mais il est poli avec les femmes et les laisse 
parler. 



SCENE IV 

RHODINA, EROS. 
En entrant, Eros salue les diciit lares. 

RHODINA, a part. 

II est meme poli avec les dieux... 

EROS. 

Vous etes seule, Rhodina? 

RHODINA.. 

Oui, seigneur Eros. 

EROS. 

Venus ? *, conggdie deux Graces . 
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RHODINA. 

Oh! c est charraant, seigneur Eros! Par Castor et Pollux! 
voire pere vous a bien nomaiS! Vous Stes Cupidon a vingt- 
cinq ans. 

EROS. 

Et ta belle maitresse?. . . 

RHODINA. 

Eile est sortie... Elle passe deesse en ce moment. 

EROS. 

Que dis-tu, Rhodina? 

RHODINA. 

Si vous voulez ladorer le second, allez a l'atelier du sculp* 
teur Scopas. 

EROS, tressaillar>t. 

Dieu des enfers ! Athenais chez Scopas ! sainte Pudeur, ta 
statue n'a plus de voiles ! 

RHODINA. 

Ne vous alarmez pas, tout est fmi. 

EROS. 

La statue est faite? 

RHODINA. 

Et la deesse aussi. Mais tout n'est pas/Iesespe're'... 

EROS, 

Parle, Rhodina ; donne-raoi la vie ou la mort. 

RHODINA. 

Vivez, c'est plus facile. On meltrait ses rivaux e .»" r 
trop a Taise si on se tuait sottement. Athenais n v i«»y e l 
place en Olympe qu'a peu de frais, avec la fausse ovnnaie ' 
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vesw*^ Scopas n'est qu'un pretendant de Penelope, voilft 

■BOS. 

* u le jures par le Styx ! 

RHODINA. 

fiien mieux que celal je me moque bien du Styx! Je le 
jure par le dieu Hymen qui porte une tunique jaunel Je 
veux qu'il me laisse fille jusqu'sk mes derniers jours si je 
mens! 

eros. 

J'ai besoin de te croire, et je te crois. 

RHODINA. 

Mais je vous engage a prendre vos precautions. Les sculp- 
teurs amollissent le bronze avec le temps, et la belle Athfi- 
nals est du raital des femmes. 



EROS. 



Oh ! je ne perdrai pas un jour. 

RHODINA. 

Voyons, que ferez-vous, seigneur Eros? 

EROS. 

Je suis riche, je ferai tout. 

RHODINA. 

Ge nest rien. Ayez une idee... 

EROS, 

Ma tete brtile... 

RHODINA, 

La mienne est froide... Voulez-vous un bon conscil? 




uonne. 

RHODINA. 

Et en ^change, que me donnerez-vous? 

EROS. 

Un jeune Lesbien en mariage et de Tor a remplir un 
seau. 

RHODINA. 

Et le jeune Lesbien m'aimera ? 

£ros. 

Par Apollon! J'espfere bien ne pas te dormer un 
aveugle I Qui te voit t'aime. 

RHODINA. 

Vous etes adorable ! et ma maitresse est bien folle de cczzzz^ur/r 
apres ce grossier statuaire, qui a ete 61ev6 chez les fa~_ -*lhms 
desbois d'Arcadie... 

EROS. 

Hais ton id6e? Voyons ton id6e... 

RHODINA. 

La voici... fites-vous peintre comme Zeuxis? 

£ros, 
Non. 

RHODINA. 

Sculpteur comme Praxitfele? 

EROS. 

Non. 

RHODINA. 

Husicien comme Orphfet 
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EROS. 

Non. 

RIIODINA. 

Poele comme Euripide? 

EROS. 

Non. 

\ R1IODIRA. 

Qu'&es-vous done? 

EROS. 

ie suis riche. 

RHODINA. 

Yous n'etes rien... Ha belle mailresse Athenais n'aime que 
a gloire ; elle ne vit pas pour vivre, mais pour revivre ; ellc 
lemande a un amant pour dot l'immorlalite : toute voire 
ichesse ne peut payer cette dot. La richesse pour tan t est 
toiyours bonne a quelque chose. Vous avez deux galeres 
dans le port d'Ephese, partez et faites lever l'ancre. Vous 
laisserez Samos a voire gauche, vous doublerez les promon- 
toires de Corycus et d'Argenne, et vous attendrez dans le 
golfe de Meloena le navire qui porte a Mytilene les riches 
etoffes de Milet. Vos serviteurs et vos esclaves, deguises en 
pirates de Samos, attaqueront ce navire et enleveront Scopas 
et Athenais. Vous serez, vous, dans Tautre galere, et vous 
atlaquerez les ravisseurs dans les eaux de Mytilene. Athenais 
s'evanouira, selon nos usages de femmes, et quand elle 
reprendra connaissance elle se trouvera devant un libe>ateur 
heroique, respectueux, et meme blesse, ji vous le jngez 
couvenable. Quant a Scopas, vos esclaves iront le vendre u 
vil prix sur la Propontide, chez les peuples de la peninsule 
des Dolions. Ensuite, vousferez graver votre victoire, a Nj> 
tilene, sur les qualre bas-reliefs d'une pyramide de deux 

13. 



26 NOUVEAU THEATRE DE SALON. 

en Is coudees dc hauleur dominee par la statue colossale 



I'Alhenais. Suivez mon conseil, et ma fiere maitresse sera- 
otre esclave; vous lui donnerez la gloire, elle vous rendra- 
'amour. 

EttOS. 

Rhodina, Minerve parle par ta bouche; je suivrai tor 
sunseil. 

RHODINA. 

N'oubliez pas mon jeune Lesbien. 

EROS. 

Prepare-toi a Tain. r. 

RHODINA. 

Je laime deja... (Ou enlend gronder le tonnerre. Rhodina para^ 
aisie d'effroi.) Dieu du JOUr, que nOUS anilOnces-tU? (Elle courts 

si balustrade.) La foudre gronde sous un ciel serein! ' 

EROS. 

Rhodina, je pars... 

RHODINA, le re ten ant. 

Ne me laissez pas seule, je vous le demande au nom do* 
>rieres, ces filles de Jupiter! 

La foudre gronde une seeonde fois. 
EROS. 

Je ne veux pas me moutrer h la belle Athenais... Lajssc- 
noi fuir... 

1.110DINA. 

La voila... 

ttOB so radio derriere une draperie de mur f 
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SCfiNE V 

Les M*mes, ATHfcNAlS 

ath£na!s. 

. ^* r ^>Tide, foudre de rOlympe! Tu c&febres ma victoire! Je 
**^ de voir inscrire mon nom immortel sur la statue de 
Sco l>?X S ! 

RHODINA. 

^"^ Toisine est irrit£e; c'est notre dernier jour t 

La foudre gronde toujour*. 

atb£ma!s. 
*■ ^ puis mourir maintenant ! 

RHODINA. 

^sris moi, je n'ai point de statue qui porte mon nom ! Je 
vivre! je veux aimer I 

ATHENA1S. 

f Oxgueilleuse, crois-tu que Diane te fera l'honneur de te 
^tlroyer? 

RHODINA. 

Af ais si la foudre tombe sur vous, je crains un ricochet ou 
^ **^ maladresse de Diane, qui n'est pas habitude a foudroycr 
^^ mortels. 

La foudre delate : Ath^nais regarde fierement le del; 
Rhodina tombe en pou*sant un cri. 

ATHENA1S. 

Je dirai corame Ajax, j'fchapperai a la mort malgrS les 

<lieux!... (Touchant Rhodina de la main.) AllODS, tiflride enfant 

*elfcve-toi, 
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RBODMA, revenant a elle par degres. 

(D*aoe voix faibie.) Suis-je dans les Ghamps-Elys£es? 

ATHElfAlS. 

Non, releve-loi. 

RHODINA, se relevant. 

Mon Lesbien a failli etre veuf... Ma belle maitresse^^ * { e 
vous donne ma vie si vous conseotez a me rendre a la lib^ — i*"®. 
On nest pas en surete chez vous. 

ATHENA1S. 

Oui, voila comme sont faites les femmes de naissance ^^Q* m 
gaire! 

RHODINA. 

* 

Helas! oui, nous sommes faites ainsi! Ndus craignon^^ le 
tonnerre; nous aimonsle soleil, l'azur, les danses et Famo^^^ 
nous trouvons que les cypres sont tristes et les toinbes froi(^^■ es, 
et que la vie vaut mieux que la mort. Pardonnez-moi c& 
erreur vulgaire et envoyez-moi a Lesbos. 

ATHENA1S, pretant l'oreille aux bruits exterieurs. 

Tais-toi... Je crois entendre la voix de Scopas. 

RHODINA. 

Que Pluton eraporle tous les sculpteurs aux enters! 

SCENE VI 

Les Memes, EROS cache, SCOPAS. 

SCOPAS, entrant avec precipitation; ses vetements et sa cbevelure 

sont en desordre. 

Que la terre s'ouvre et m'engloutisse ! Ma gloire, m*^ 
worn, mon avenir, mon amour, tout est perdu ! 



site 
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ATHENA1S. 

Que dites-Yous, Scopas? 

SCOPAS. 

La foudre a brise" ma statue divine; elle est gisante sur la 
poussiere comme le cadavre d'une divinit6; le pere ne recon- 
uait plus sa fille! Votre nom, belle AtMnais, votre nom que 
ma pieuse main venait de graver, a disparu sous une lame 
de feu, il n en reste pas uue lettre ! Les pieds adorables de 
ma Ve*nus ont 6t6 broyes comme ceux d'une jeune fille sous 
des roues d'airain ! Et moi j'ai vu ce meurtrc et la vie est 
restee dans mon coeur! Ath6nais, aimez-moi! j'ai survecu! 

ATHENA1S, qui a 6cout6 avec l'emotion d'une ardente coldre. 

La foudre part de la! (montrant le temple d'£phe$e) elle ne 
>ient pas du ciel ! Je reconnais la femme dans la deesse ! il 
faut que Diane reconnaisse la vengeance dans la femme, 
qu'elle trouve Nemesis du Teuare dans Athenais de Myti- 
lene! Vous ra'aimez, Scopas? 

SCOPAS. 

Si je vous aime!... Tout ce que l'amour a mis de Damme 
dans ce ciel ionien je Tai recueilli dans mon coeur, et mon 
amour a donne* la vie au marbre, et la colere a un dieu 
jaloux ! 

ATHKNA1S. 

L'amour ne se vante pas, il se prouve... Ecoutez, Scopas... 
II y a vis-a-vis, sur cette place, un temple, et dans ce temple 
une statue, la statue de Diane; elle porle une lourde tunique 
pour caclier les defauts de son corps, comme font toutes les 
prudes. Ce soir, quand on chantera l'hymne a Hecate, vous 
vous cacherez dans les cryptes de l'autel, ou coule le sang 
des sacrifices, et quand Tostiaire aura ferm6 les portes du 
temple, vous briserez la statue de Diane sur son piedestal. 
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SCOPAS, recultnt d'effroi. , 

Alhenais ! Athenai's ! 

ATHENA1S. 

(Test le refus qui me repond ! 

Eros se montre et sort avec precaution. 
SCOPAS. 

Quel horrible sacrilege me demandez-vous I 



ATHENA1S. 



Tu nem'aimes pas! 

SCOPAS. 

Demandez ma vie. 

ATHENAIS. 

Que ferai-je de ta vie? Je n'ai pas de foudre vengeresse, 
moi ! Lemnos me ferme 1 arsenal de ses forges ! Ma foudre, 
c'est ta main. Veux-tu me venger? Tu tetais... tu refuses 
obstinement?... Tu n'espas digne d'etre aim6... Sors, et ne 
reparais jamais devant mes yeux ! 

SCOPAS. 

Revenez a la raison, belle Athenais! que la justice, cettc 
fille du ciel, vous eclaire, et. . . 

ATHENAIS. 

La justice se tait quand la vengeance parle ; je te demande, 
une derniere fois, si tu veux m'ob&r... R6ponds... II se 
tait!... Voila done le courage de ces hommes! voila done 
l'amour de ces artistes ! Us n'aiment une femme que pour la 
traduire en marbre, immortaliser leur nom et oublier le 
modele ! . . . Retire-toi ! retire-toi ! 

SCOPAS. 

Je pars et je garde mon amour ; je vais cacher ma vie dans 
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moii ile natale. Je brise mon ciseau de sculpteur et j'emporte 
avec moi ce glorieux cadavre de marbre, justement foudroye 
par les dieux enriemis de l'orgueil. J'ensevelirai dans les 
entrailles de la terre ce torse, oik rayonne encore votre beaute. 
Un jour peut-etre, apris bien des siecles, on exhumera cette 
relique, et les artistes qui la verrout ainsi mutilee s'incline- 
ront de respect devant elle, et chercheront en vain le nom 
du statuaire qui la fit et le nom de la femme qui l'inspira. 
Ha vengeance, a moi, c'est de livrer cette enigme a la poste- 
rity. Ce sera la consolation de mon exil et de ma mort ! 

11 sort. 



SCENE VII 

ATHtNAlS, seule. 



Le lache! . . . Et je ne trouverai personne pour me venger ! . , , 
Voila les hommes qui vous parlent d'amour ! Oh ! le siecle 
des amants herolques est pass6! Pirithoiis, Thesee, Ixion, 
vous n'avez plus de successeurs dans notre pays degenere ! 
Fherolsme habite le cceur des femmes! Cherchez partont 
dans les villes, rhomme est absent ! 



SCENE VIII 

AfHfeNAlS, EROS. 
£ROS, entrant arec precipitation. 

I'homme est present ! 

ATHENA1S. 

«os!„ , Vous ra'avez toujours aim6, vous? 
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£ros. 
L'amour ne se vante pas, il se prouve... 

ATHENA1S. 

Voilfr un homme enfin ! Scopas a refusd de briser la statue 
dc Diane sur son pi6destal ; ce qu'il n'a pas fait, tu le feras. 

La nuit tombe. — Rhodina gclaire une lampe. 
EROS. 

Indigne de ton amour serait celui qui ferait uniqueinent 
ce que tu demandes ! Athenais, demande-moi une goutte 
d'or, je te dounfc le Pactole ; demande-moi une goutte d'eau, 
je (e donne la source ; demande-moi un arbre, je te donne la 
foret. Briser une statue ennemie sur son piedestal, c'est un 
jeu d'enfant; on remplace la statue et tout est dit. Je vein 
faire bien plus pour toi. Hes richesses me rendent toutes les 
grandes vengeances faciles et promptes; j'ai des secrets 
incendiaires qui consument la pierre et le bronze. Je vais 
livrer aux flammes le temple de la dSesse. Hes serviteurs 
sont entres, les gardieus sont achet^s a prix d'or, les pretres 
sont partis, la nuit me favorise. Le feu devorera tout... Et 
apres? 



ATHENAIS. 



Apres? Tu seras mon roi, mon 6poux, mon Dieu. Je serai 
ton esclave, moi. Apres, nous quitterons fiphese; nous irons 
nous aimer cliez le Scythe, ou le Sarmate, ou l'lndien. Tu 
diras partout que tu as incendie le temple d'Ephese pour 
Athenais de Hytilene, et les Barbnres, les ennemis du nom 
grec, s'inclineront de respect devant toi. 

EROS. 

Et si je suis foudroye dans le temple? 
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ATHENAIS. 

Athenais aura des larmes pour toi et gardera pure sa robe 
de veuvage jusqu'a la mort. 

EROS. 

Venus! Venus! implore ton pfcre Jupiter, et couvre ITio- 
rizonde nuages!... Belle Ath6nais, altends-moi. 

II sort. 



SCENE IX 

ATHfiNAlS, RHODINA, arrivant du fond. 



ATHENAIS. 



Sainte vengeance ! volupt6 des deesses, toi qui rcmplis mon 
coeui*, laisse-lui une place pour l'amour! Cet homme m6rilc 
d'etre airae. 

RHODINA. 

Douce maitresse, si je vous rendais le plus grand des ser- 
vices, comment me recompenseriez-vous? 

ATHENAIS. 

Et quel grand service peux-tu me rendre? 

RHODINA. 

Ah ! vous me faites une question, et j'attendais une reponsc. 

ATHENAIS. 

Je te donnerais ce que tu me demanderais. 

RHODINA. 

Eh bien, je vous demande aulant de pieces d'or que mes 
petites mains peuvent en contenir, et une autre chose, beau 
coup moinschere pour vous.,. ma liberie. 
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ATHENA1S. 

Rhodina, I'heure est solennelle, parlons gravement. 

RHODINA. 

Oh ! je n'ai aucune envie de plaisanter, je parle tres-gra- 
vement. 

ATHENA1S. 

Alors, j'ai oublie le grand service que tu m'as rendu. 

RHODINA. 

Yous ne l'avez pas oublie, vous l'ignoriez. 

ath£nais. 
Fais-le moi connailre. 

RHODINA. 

C'est moi qui ai retenu ici le seigneur firos ; c'est moi qui 
viens d' exciter sa haine contre Scopas : c'est moi qui ai dit au 
seigneur Eros : « Ne partez pas; ma maitresse vous aime; il 
s'agit de la venger. » II avait deja un pied sur son navire, 
quand j'ai retenu l'autre sur le port. 

ATHENA1S. 

Rhodina, tu m&rites ta recompense; mais tu partiras 
demaiu, la nuit est trop sombre... 

RHODINA. 

C'est justement la nuit qu'il me faut; c'est la nuit qui 
favorisa les Grecs a Tenedos, la nuit ou Diane se voile et se 
tait; s'il faisait pleine lune je ne partirais pas, la voisine y 
verrait trop clair. 

ATHENA1S. 

Et tu ne veux pas assister a mon triomphe?... 



GLOIRE ET AMOUR. 335 

RHODINA. 

Je n'y tiens pas. Vous me ferez une lettre par le premier 
navire qui partira pour Lesbos. Je vous applaudirai de loin, 
c'est plus sur. 

ath£nais. 
Pauvre fille ! comme elle tremble ! 

rhodjna. 

Je ne suis pas deesse ; les simples mortelles tremblent 
quand elles ont peur, c'est leur devoir. 

ATH&tAi'S. 

Eh bien, attends... Je vais remplir dor tes petites mains 
Ct lu seras libre. 

Athenais s'&oigne, et va ouvrir un coffre au fond du theatre. 

. RHODINA. 

Ah! je me prepare k respirer! (Regardant ses mains.) Je 
regreile bien, en ce moment, de n avoir pas de grandes 
mains, comme tant de femmes ! . .. II y a peut-etre un moyen 
de les elargir... 

Ellc place un pan de sa tunique entre ses deux mains ouvertes, 
ATHENAIS, tenant un coffre ouvert. 

Tiens, Rhodina; tu mas paye ta rancon avec un grand 
service, et je te la rends. 

Elle lui donne des pieces d'or sans compter, et va replacer le coffre. 
RHODINA, serrant les pieces dans sa tunique. 

EUa n'a pas vu la troisieme main. 
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SCENE X 

ATHENAfS, RHODINA, EROS. 
Eros entre, et tient une torche allumee qu'il donne A hodiaa 

RHODINA , poussant un cii, eteint la torche et dit . 

A Lesbos! 

Elle sort avec precipitatioi 
EROS. 

Athenais, la statue s'est ecroulee sur son piedestal. 
eeuvre se fait! le temple brule ! 

ATHENAIS. 

Eros, tu es le dieu de la vengeance ! 

£ros. 
Partons ! 

ATHENAIS. 

Non! Je partirai quand les flammes eclaireront 
chemin ! Je veux voir ma vengeance ecrite dans le ci 
lettres de feu I 

ATHENAIS, regardant par la fengtre. 

Je vois la flamme... le temple brute... A Mytilene ! \ 

lis sortea 



LE REGIT DE THERAMENE 



AVEC LES COMMENTAIRES DE TH£s£E 



ft 



PREFACE 



Les plus belles choses ont eu les honneurs de la 
parodie. C'est le sort de Fhumanitfe litt6raire. 

Virgile le divin a 6t6 parodife par Scarron l'inva- 
lide. 

Le Cid de Corneille a 6t6 parodie par Boileau. 

Chateaubriand a 6t6 parodie par M. Chateauternc. 

Atala a 6te parodie par un vaudeville des Varietfe, 
avec Potier. 

Le plus grand poete qui ait existe depuis Homfere 
et Virgile, Victor Hugo a 6t6 parodie par tout le 
monde. 

Ainsi les parodies n ont jamais rien prouvfi. 



JEHSONNA&ES: 



TH^SIE, 



THfiRAMfiNE, 



Cettc parodie du recit de Thiamine a 6t£ representee pour la premiere 
fois en Allemagne, au benefice des pauvres, et le mardi gras 1863, 
sur le theatre de la Porte-Saint-Martin. Le succes a 'lie 1 tres-grand, 
out dit les journaux; je suis oblige de me conformer a leur opinion. 



( 
j 



LE REGIT I)E THERAMENE 



*li6&tre repr&ente le sein du palais de Th6s6e. — On apercoit au fond 
tovze gardes nationaui destines a ne pas garder Hippolyte dans lea mo- 
ments de p6ril. 



Tffl&SfcB, THfeRAMfiNE. 

THESE E, au d&espoir. 

Quel coup me l'a ravi? Quelle foudre soudaine? 

' Hi RAM EN E se mouche, articule gutturalement hum, hum pour Iclaircir 
sa voix, prend une pose classique et commence son recit. 

A peine nous sortions des portes de Trez&ne : 
II dtait sur son char. Ses gardes affliges 
Imitaient son silence, autour de lui ranges... 

THESE E. 

Un instant. . . Est-ce ainsi qu'un precepteur commence? 

Est-ce correct? Dit-on : Imiter un silence? 

Quant aux gardes ranges autour <Vun char, vraiment, 

Je ne puis rien comprendre a cet arrangement. 

Les gardes, mon ami, sont devant ou derriere, 

Jamais autour d'un char ; je te fais la prfere 

De soigner un peu mieux ton style offlciel. 

Ainsi, pourquoi mets-tu portes au pluriel? 

li 



f 
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THEBAIC EKE, homblement. 

Dp cMk de la fner nous n'avons qu'une porte, 
C'est juste, mais le vers eilt 6t6 faux... 

THE^E. 

Qu'importe! 
La, voyons, mettrais-tu ce vers dans tes ecrits : 
A peine nous sortions des portes de Paris ? 
Nous sortions de Pfiris, dirais-tu. . . 

fHftftAMENE, souriant. 

Grand Th&&, 
On l'a dit avant nous, la critique est aisee... 

THESE E. 

A peine nous sortiaw, il etait L . . Est-ce ainsi 
Qu'un precepteur grec parle un fran$ais r£ussi? 

THERAMENE. 

Oui, mon expression, je crois, est ma) venue ; 
Hais le debut toujours m'a gene. 

thesee. 

Continue ; 
Et songe bien que j'ai, pour des mots de travers, 
L'oreille delicate, en prose comme en vers. 

THERAHENE. 

II suivait tout pensif le chemin de Myc&nes; 

Ses mains sur ses chevaux laissaient flotter les r&ies; 

Ges superbes coursiers. . . 

THESEE. 

Je t arrele un moment. 
Ces chevaux sent chevaux ou sont coursiers ! Vraiment 
Quelle rage as-tu done d'employer deux vocables 
Pour le mime animal, eoup sur coup I 
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thSramene. 

Tum'accables! 
Les uns aiment coursiers, et les autres chevaux ; 
Je veux dans les deux camps obtenir des bravos: 

the'sIe. 

De tes opinions tu n'as pas le courage ! 
Sois cbeval ou coursier. — Allons, poursuis. 

THERAMENE, a part. 

J'enragel 
Ges superbes coursiers qu'on voyait autrefois 
Pleins d'une ardeur si noble ob&r a sa voix, 
I/ceil morne maintenant, et la t&e baissee, 
Semblaient se conformer a sa triste peusee. . . 

THESEE, eclatant de rire. 

Mon cher, laisse-moi rire t — oh ! c'est trop fort vraiment ! 
Les coursiers a VoeU morne, et tous se conformant 
A la triste pensde!... Oui, mon vieux Theramene, 
j'eii rirai bien, je crois, pendant une semaine. 

THERAMENE, dissitnulant son depit. 

Un effroyable cri, sorti du fond des flots, 
Des airs en ce moment a trouble le repos, 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Respond en gemissant a ce cri redou table... 

th£s£e. 

Formidable, effroyable et redotitable! Allons 
Encore unable... 

TH^RAMENB. 

Mais les vers frauc.ais sont longs, 
II faut done les remplir... 
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THESE E. 

Trouve alors dans ta t&te 
Un true, pour varier trois fois une epithele. 

THERAMENE. 

Jusqu'au fond de nos coeurs notre sang s'est glace... 

Tuisiv,. 
Vieuxpoltron! 

THERAMEWE. 

Des coursiers le crin s'est herisse... 

th£s£e. 

Tu paries, mon ami, d'une Strange maniere! 
Le crin I Pourquoi le crin? Tu veux dire crinidre? 
Que vont penser de toi nos critiques mequeurs ! 
Apres le fond des (lots, tu mets le fond des cceurst 

THERAMEJNE. 

Cependant sur le dos de la plaineliquide 
S'eleve k gros bouillons une montagne humide... 

Ah! ceci n'est pas clair, et je n'y comprends rien ! 
Une plaine liquide, est-ce la mer? 

TUERAMENB. 

Oui... 

THES^B. 

Bien! 
Une plaine n'a pQint de dos. 

the'ram&he. 

(Test la montagne, 
Seigneur, qui fait le dos. 
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thes£e. 

Hais lu bats la campagnel 
Ta montagne ne vieot qu'aprfes le dos; comment 
Arranges-lu celat 

THERAMENE. 

J'aurais d& simplement 
Vous dire sur la mer. 

th£see. 

Et sans beaucoup de peine 
Tu t'epargnais ce dos que tu mets a ta plainc, 

THERAMENE. 

L'onde approche, se brise et vomit a nos yeux 
Parmi des flols d'dcume un monslre furieux : 
Son frontiarge est garni de cornes menafantes ; 
Tout son corps est couvert d ecailles jaunissantes; 
Indomptable taureau, dragon imp&ueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux... 

THESEE, se frappant le front. 

A tes distractions tu ne mets point de homes! 
Pourquoi dans mon palais viens-tu parler de cornes? 

THERAMENE, avec naivete 

Tiens! Je n'y pensais pas! 

THESEE* 

Menagantes, dis-tu? 
Pourquoi? 

THERAMENE. 

Je les voyais par leur cole pointu. 

THESEE* 

Jaunissantes, pourquoi? 

14, 



4 
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THERAMENE. 

v 

Mais, ma foi, pour la rime; 
Elles sont jaunes. 

THESEE. 

Ah ! si quelque jour j'imprime 
Ton rapport saugrenu, tu verras, etourdi, 
Gomme ils vont te traiter les joumaux du hindi ! 

THERAMEME. 

Scs longs mugissements font trembler Ie rivage ; 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
La terre s'en emeut, l'air en est infecte, 
Le flot qui l'apporta recule epouvant6... 

THESEE. 

Tu n'as done jamais vu de flot? Quand il arrive 

II ne s'arrete pas sur le roc de la rive, 

II recule toujours, qu'il porte un monstre ou non. 

J'aime assez l'epithete utile apr&s le nom; 

Or, pourquoi me dis-tu que ce monstre est sauvage? 

Un monstre ne peut pas &re poli. 

TfflS RAMENE, a part. 



J 'enrage! 



THESEE. 



Le ciel avec horreur le voit... Dis, precepteur, 
Comment s'y prend le ciel pour voir avec horreur? 

THERAMENE. 

Tout fuit, et sans s'armer d'un courage inutile 
Dans le temple voisin chacun cherche un asile... 

THESEE . 

Tas de poltrons ! Voyez, ils prennent tons Tclan 
Vers un temple voisin! Ils ont peur d'un merlanl 



J 
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he6 a l*eflroi ne mettent plus de homes I 
pie de bergers craint une b£te a cornes ! 
que y Theramfcne ! Et les gardes aussi ! 
ardes ! n'avant rien a garder jusqu'ici 
laient ; rr^ais sitdt qu'avec une autre pose 
lu veiller et garder quelque chose, 
it plus rien gard£, ees gardes ! lis ont pris 
e et non l'6p6e, en poussant de grands cris! 

Se tournant vers les gardes. 

nationaux! Eh bien, je m'associe 
nstre jaunistant et je vous iicencie ! * 

th£ramene. 

yte, lui seul, digne fils d'un hSros, 
ses coursiers, saisit ses javelots, 
au monslre, et d'un dard lance* d'une main sure, 
■ait dans le flanc une large blessure... 

THESEE. 

2nd ses javelots, ils ne peut aussitot 
un dard, mon cher, il lance un javelot. 
ce ce quon prend ! Dirais-tu, vieille busc, 
d ses pistolets, et lance une arquebuse? 
loi large blessure ? — Un dard est fort aigu, 
ince, et le trou fait est toujours exigu. 
5 au monstre, as-tu dit? 



THERAMENE. 



(Test dire en clair langagc 



mce ses coursiers sur le monstre sauvage. 

THESEE. 

pourquoi dis-tu, dans le vers precedent : 
ses coursiers? 

ThSraMEHE, a part. 

Narrateur imprudent ! 
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Qu'ai-je dit? Je commets sottises sur sottises ! 

THESEE. 

Or, maintenant passons a deux autres betises. 
Puisqu'il n'avait qu un dard a lancer, ton heros 
Pourquoi va-t-il saisir beaucoup de javelots? 

THERAMENE. 

Un suffisait. 

THESEE. 

D'un dard lance d'une main sure 
II lui fait dans It flanc une large blessure. 
G'est ton expression, n'est-ce pas? 

THERAMENE. 

Oui, grand roi. 

THESEE. 

Vil flatteur !... Dirais-tu, raeme en parlant a toi, 
11 lui fait d'une &pee une large blessure? 

THERAMENE , 

Excusez-moi, seigneur, je n'ai pas la voix sure; 
J'ai tant couru pour fuir le monstre jaunissant 
Qu'un seul poumon me reste. .. 

THESEE. 

Et I'autre? 

THERAMENE. 

II est abs 

THESEE. 

G'est uu detail... Rentrons dans le rScit... 

THERAMENE, a part. 

Quel hom 
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THESEE* 

Ge monstre, tot ou tard, il faudra qu'on le nomme 
Quel nom lui donues-tu? 

THERAMEHE. 

(Test un monstre... voili. 

THESEE, avec finesse. 

Un dard l'a done bless6 dans le flanc? (Monirant *a purine.) 

Ici? 

THERAMENE, montrant son c6te" droit. 

Ii. 
THESEE. 

Mai3 comment le sais-tu? Les gardes, toi, ta suite 
Tous enfin, tu Pas dit, vous aviez pris la fuite! 
Comment peux-tu savoir alors, pauvre insens£, 
Juste le point precis oil le monstre est bless6? 
Hippolyte 6tait seul ; je me sers de (on style. 
Dans le temple voisin tu cherchais un asile, 
Et dans ce temple-la, tu voyais, vieux menteur, 
L'endroit de la blessure, et meme sa largeur ? 

II se laisse tomber sur un fanteuil et rit longlemps. 
THERAMENE, a part. 

Oh ! quel homme ennuyeux ! J'avais encore a faire 
Au moins quarante vers de recit, je prefere 
Lui lancer tout de suite et sans management 
Le distique fatal qui fait le denouement : 
Hais refl6chissons Lien, je crois qu'il est utile, 
Celte fois, de soigner la pensee et le style. 

Daut. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Traine par les chevaux que sa main a nourris. 
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THESEE, bondissant de douleur. 

Ah ! c'est mon fils ! permets qu'un instant je le pleure. 

II verse deux Urate. 

Ne pouvais-tu trouver une rime meilleure? 

Fils et nourris !. . . Passons sur ces deux incidents... 

Cherchons mieux . . Lescoursiersontpris le mors aux dents, 

On le congoit; la peur prScipitait leur fuite; 

Les conrsiers imitaient votre lache conduite, 

Et tu iais supposer que ces chevaux si gras 

Et nourris par mon fils ont &e des ingrats ! 

C'est stupide, mon cher! ensuite jete prie 

De ne pas reveler ces secrets d'dcurie 

En public ; si mon fils quelquefois a pris soin 

De dormer aux coursiers une botte de foin, 

Avec deiicatesse, en retroussant sa manche, 

Quand le palefrenier 6tait ivre, un dimanclie, 

C'est possible ; mais dire, ainsi que tu le dis, 

Que les lundis, mardis, mercredis, totis les dis, 

Mon pauvre fils, perche* sur la creche voisine, 

Nourrissail des chevaux, et faisait leur cuisine 

De sa main! Oh ! voila ce que le Figaro 

Va fldtrir au debut du prochain numero. 

Mais je comprcnds le but de cette calomnie; 

Sur de pauvres chevaux vous versez Tironie 

Et le fiel a la fois, mais pour faire oublier 

Le serment de soldat qui devait vous tier I 

C'est vous tous que mon fils a nourris, non d'avoiuo* 

Mais d'onctuenx pales venus de Mac6doine, 

D'huitres du lac Lucrio, de canards de marais, 

De sangliers exquis, enfants de nos forets, 

Si bien qu'on croit partout, en voyant votre ventre, 

Que vous etes les fils des deputes du centre; 

Et quand ce bienfaiteur, infortune gargon, 

Est sur le bqrd de mer mordu par un poisson, 
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Vons vows esquivez tous, de votre aveu ! Vous etes 
De vieux gardes- du-corps changes en allouettes ! 
Et toi, tu viensapres, aelon l'usage ancien, 
Me faire un long recit d'academicien ! 
Eh bien, vieux professeur de classique morale, 
Tu vas payer tout seul pour la garde royale, 
Car tu serasjuge", mais en dernier ressort, 
Par un conseil de guerre, et j'obtiendrai ta mort. 

The'ramena essaye de parler. 

Silence ! Souviens-toi de ton vers, vieux Basilc, 

Tout fuit y et sans s'armer d'un courage inutile 

Inutile as-tu dit? Et comment le savoir? 

II fallait essay er, et faire son devoir ! 

Inutile est un mot honteux de ridicule, 

Le mot d£shonorant du poltron qui recule, 

Et fuyant du pe'ril les hasards orageux, 

Nous dit : Si je voulais je serais courageux. 

Mais sois-le done ! Apres, on dira dans la ville, 

Si tu meurs : Son courage, he'las! fut inutile! ' 

Les fils de tes soldats, Platee et Marathon, 

Les Grecs de Salamine ont fui devant un thon !... 

Un monstre pr&endu vient nager sur nos graves, 

lis avaient tous des dards, des javelots, des glaives, 

Et ce tas de gredins, voyant sur le galet 

Mon pauvre fils tomber de son cabriolet, 

Vers l'eglise voisine, oubliant leur promesse, 

Se sont precipites pour entendre la messe ! 

C'est a moi de laver Tinjurieux aflront 

Qu'une l^che conduite imprime a not re front; 

Je vais me rendre seul sur la plage voisine, 

Sans gardes; quon me donne un couteau de cuisine; 

Vous allez voir comment votre heroique roi 

Traite un risible monstre, objet de votre eff roi ; 

Et quand j'aurai lave ses ecailles sanglantes, 



i 
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Je I'empaille tout net pour le Jardin des plantes ; 
Puis, ayant accompli cet exploit triomphant, 
J'irai donner enfin trois pleurs k mon enfant. 

If. CEnone, en habit de veuf, doane un couteau a Th&ce. The*ee brandil 

l'arme ei crie : Pocssohs ad mokstriJ 




LA SOIIBRETTE DE CLAIRON 



COMKDIE EN UN ACTS 



PERSONNAGES. 

ANTOINETTE, soubrette de mademoiselle Clairon. 
ROBINEAU f s fermier gendral. 
ANTOINE, parasite du fermicr. 



La scene est a Marly 1 . 



1 Cctle comedie n*a jamais &1& representee. Je l'ai fuite en collaboration 
avec Gustave Vaez. Elle allail Gtre jouee lorsque cet liommc de tant d'esprit 
ct de cucur a 6te" subitement enlev6 aux letlres el a ses amis. Je ne me suis 
plus occupe de celte corned ie aprcs la mort de mon cher collaborates. Nous 
nvons aussi fait ensemble le pocme du grand opera Roger de Flor, dont 
Gevnert a compose la musique, et qui nous a ele demandc* pat* la direction 
de l'Opcra et la commission superieure. Cctte con,c\lie nous avail reposes 
lpros uu long el scrieux travail. 



LA SOUBRETTE DE CLAIUON 



Inlericur d'un petit pavilion de jardin. Fenetre au fond par laquellc on 
apercoit le mur du pare 5 moilid masque* par le feuillage. La grille d'en- 
tr£e est censee un peu plus loin, dans le prolongement du mur. On enlre 
dans le pavilion par la droile. — Au besoin, un salon avec ses acccs- 
soires. 



SCENE PREMIERE 

ANTOINETTE. 
Ellc enlre, ct depose sur un gueridon un plateau. 

Maintenant, mademoiselle Glairon pent arrivcr... Yen- 
cas est prepare par nies soins... tout ce qu'elle aime au 
relour de la promenade... groseille, sirop de capillaire, kit 
d'amaude... et brioche... 11 fait si chaud a Marly!... Ces 
rafraichissements me font venir Teau a la bouclie. . . 11 y en a de 
trop... e'estdu luxe... Je serai grondee... Mademoiselle Clai- 
ron n'a que dix-huit mille livres de rente... Je lui rclrunche 
le sirop de groseille par economic, (die se sen et boit.) 11 faut 
toujours prendre les interets de sa maison... J'ctais nee pour 
elre intendant... Ah! une idee! si je lui economisais encore 
le lait d'amandes... Ce sirop de groseille ma alteree. On dit 
que l'appelit vient en mangeant ; il parait que la soif. .. Hein ! 
qui entre par la grille? (Eiie regarde par la fenetre.) Ah ! e'est le 
fermier general notre voisin ! le centieme amoureux de made- 
moiselle... 11 fait le zero, lui. C'est egal, elle a bien lort de 
ne pas vouloir 1'epouser; voila l'ideal des maris! un galion 
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vivant, et bete comme un lingotd'or! Tiens! qui done est 
avec lui? 



SCENE II 

ANTOINETTE, ROBINEAU, ANTOINE. 
ROBINEAU, a Antoiuc. 

Tu vas voir si je sais prendre les grands airs d'un hommc 
comme il faut... Ah! c est la soubrette... Ge n'estrien! 

ANTOINE. 

N'importe? prenez les grands airs comme si e'etait une 
femme. 

ROBINEAU. 

Oui, et observe-mci bien. J'imite lecomte de Va I belle a 
ravir... (v Antoinc.) Vicomte... voila un miuois charmaiU. 
Qu'en dis-tu? 

ANTOINE. 

En voyant une Grace, on devine que Venus nest pas 
loin... 

ROBINEAU, a part a Antoine. 

Imbecile, pourquoi ne m'as-tu pas vendu ce bori mot ! . . . 
Je t'en aurais donne* dix pistoles, pour m'en servir ce soir. 

ANTOINETTE, avec une reverence. 

Mademoiselle Clairon est a Paris. 

ROBINEAU. 

Non, tile est a Versailles. Tu vois que jc sais tout, pcliU. 
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ANTOINETTE. 

Hoi jc ne sais rien. (a part.) Soyons ingenue, 

ROBIN EAU. 

Bicn? 

ANTOINETTE, 

Je sais qu'elle est arrivee hier soir avec un air tres-sombrc ; 
sus comme elle venait de jouer la tragedie, j'ai cru qu'cllc 
utinuait .. Elle est entree en ddclamant ceci : 



Fuyons ce palais sombre et ces funestes lieux; 
Oui, j'en gchapperai, mSme malgrS les dieux. 

ROBINEAU, a Anloine. 

Tiens! elle ne declame pas mal! (a Antoinette.) Ah! jo vois 
Qu'elle ne fa rien dit... 

ANTOINETTE. 

¥ a-t-il quelque danger pour mademoiselle? 

ROBINEAU. 

Helas! oui. 

ANTOINETTE. 

Vous me faites trembler! 

ROBINEAU. 

Rassure-toi? je suis la. Tout le mal que lui fait le comte 
de Valbelle, je puis le reparer, moi ! 

ANTOINETTE. 

Le comte de... 

ROBINEAU. 

Oui, le comte de Valbelle veut enlever mademoiselle Clairon 
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au theatre, dont die est la gloire ; et, pour arriver a son 
il lui fait faire mille sotlises qui la brouillent avec la vill 
avec la cour. La ville, ce ifest rien, ca n'existe pas; mai ^^- 
cour !... Oh ! madame de Pompadour ne pardonnera janri — 
a mademoiselle Clairon son 6quipee d'hier soir ! 

ANTOINETTE. 

Hier soir mademoiselle Clairon a insulte* madame de P^> - 
padour! Ah! mon Dieu!... Nous coucherons demain at 
Bastille ! 

ROBINEAU. 

A la Bastille des comldiens. 

ANTOINETTE. 

Au For-rEveque. 

IlOBINEAU. 

Rassure-loi, te dis-je, je suis la, moi. Tu sais que j'ai lcC^ J 
bras long en cour. 

ANTOINETTE. 

Hais vous ne m'avez pas dit l'equipfe... 

ROBINEAU. 

Ah! petite curieuse. Voici rSvenement: On jouait les 
Horaces. Un acteur de province debutait; il se nommait 
Landrol, ou Blenig... ou... 

ANTOINE. 

Grimald. . . 

ROBINEAU. 

Grimald, c'est cela! J'etais en loge avec TabW de Cliau- 
lieu... 
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ANTOINETTE. 

Avec I'abbe* de Ghaulieu? 

RGBINEAU. 

Farbleu ! II me doit vingt mille 6cii3 ! 

ANTOINETTE. 

C'est different 

ROBINEAU. 

Au quatrifeme acte, au moment ou, LanJrul.,. 

ANTOINE. 

Grimald... 

ROBINEAU. 

Grimald va tuer mademoiselle Glairon, en lui disant : 

D&lamant. 

Ainsi soit immotee de mes mains 
Toute personne qui osera verser des lorraes 
Sur un ennemi des Ramains... 

ANTOINE. 

Le vers est plus court. 

Antoine s'asseoit devaort le gu&idon ct d£vore Yen-cos. 
ROBINEAU. 

Tais-toi... un pareil vers ne saurait etre trop long... Made- 
moiselle Glairon fait un faux pas et tombe avant le coup 
d'epee d'Horace. M. de Valbelle, qui 6tait assis sur une ban- 
quette dans le salon du pere des Horaces, pousse un cri et se 
leve pour courir a mademoiselle Clairon. Aussitot Tacteur 
Landrol retient brusquement le comte de Valbelle, remet 
son 6pee au fourreau, die son casque de feutre, s'incline avec 
respect, en galant chevalier, arrondit gracieusement son 
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bras, et pr&ente la main a mademoiselle Clairon pour la 
relever. Notre illustre tragedienne accepte la main avec un 
sonrire charmant, se releve, et remercie Landrol par la reve- 
rence du menuet d'Exaadet. Horace remel l'6pefe a la main, 
redit le fameux vers... Ainsi soit immolec... et tue made- 
moiselle Clairon, qui tombe dans la coulisse et se releve toule 
seule en riant aux 6clats. La salle entiere se met a rire a son 
tour, chose defendue dans une tragedie, et madame de Pom- 
padour, prenant son air le plus serieux, quitte sa loge en 
disant, avec ses beaux yeux qui disent tout : « On ne rira pas 
demain ! » Moi, qui comprends la langue Pompadour, j*ai 
tremble pour mademoiselle Clairon, pour le comte deVal- 
belle, pour tout le monde, excepte pour moi! 

ANTOINETTE. Fausse sortie. 

Bonsoir, monsieur le fermier general. 

ROBINEAU. 

Eh bien, tu nous cfuittes? . 

ANTOINETTE. 

Je tremble pour moi ; je vais faire mes paquets et m'env 
barquer au pont Neuf, sur le coche d'Auxerre. 

ROBINEAU. 

Enfant, que crains-tu? Tu n'etais pas au theatre. 

ANTOINETTE. 

Belle raison ! C'est comme si vous me disiez : Que crains-tu? 
tues innocente! Bonsoir, monsieur Robineau. 

Antoine se verse a Loire. 
RODINEAU, la retenant. 

Veux-tu done roster. .. Tu ne me connais done pas, toi qui 
sais tous les secrets de la maison en 6coutant aux portes? 
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ANTOINETTE. 

Pardine, je fais roon metier. Les portes sont faites pour 
nslruire les gens de service ; s'il n'y avait que des fenetres 
lans une maisou, je ne servirais pas. 

ROBINEAU. 

Alors tu sais que moi, fermier general, Bernard Robineau, 
e tiens la clef dor de Versailles ; tu sais que le roi m'a confle* 
leux fois sa vaisselle, en echange de... 

ANTOINETTE. 

Oui, je sais que vous avez pret6 sur gages a Louis XV, je 
lis le root crument. 

ROBINEAU. 

Soit, e'est plus clair. . . Tu sais que madame de Pompadour 
i* a que deux cent mille livres de rente... 

ANTOINETTE. 

Voila une bonne place! Je ne gagne que cinquanlc dcus, 
noil 

ROBINEAU. 

Et tu economises?... 

ANTOINETTE. 

Gent ecus. 

ROBINEAU. 

Madame de Pompadour fait des dcttcs. 

ANTOINETTE. 

Est-elle heureuse! 

ROtlNEAU. 

EteUekspaye. 
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ANTOINETTE. 

II faut bien quelle soit honnete de quelque mauicre. 

ROBI?TEAU. 

Cest sa verlu. 

ANTOINETTE. 

Une de trop. 

ROBINEAU. 

Mais si elle ne l'avait pas, je ne lui aurais pas prete ce 
matin encore six mille ecus pour une parure de diamants 
dont elle n'a pas besoin. 

ANTOINETTE. 

Est-elle femme ! 

ROBINEAU. 

Tu vois done que si je te protege tu n'as i ien & craindrc 
du cote de la rue des Tournellcs. 

ANTO >'ETTE. 

Vous serez donc.mon protecteur... 

ROBINEAU, lui dormant une bourse. 

Voici un a-compte sur tes economies. . . 

ANTOINETTE. 

Je ne comptepas... 

ROBIN EAU. 

C'est une dette que tu contractes avec moi. 

ANTOINETTE. 

Vous savez que la seule vertu de madame de Pompadour 
me manque. 
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ROBIKEAU. 

Mais tu en as d'autres? 

ANTOINETTE. 

Toutes les autres, let je ne rends pas une deUe, 

ROBINEAU. 

Mais tu rends un service? 

ANTOINETTE. 

C'est plus aise\ 

ROBIKEAU. 

Tu obSis aim ordre? 

ANTOINETTE. 

Pas toujours. 

ROBINEAU. 

Avec une bonne gratification? 

ANTOINETTE. 

Toujours. 

ROBINEAU . 

Au moins > tif as de la franchise* 

ANTOINETTE. 

Avec les fermiers generaux. 

ROBINEAU. 

Je te cboisirai un mari. 

ANTOINETTE. 

Ah ce n'est pas le mari qui me manque 1 

ROBINEAU. 

Que te manque-t-il? 
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ANTOINETTE. 

Rien... La dot! r; 

ROB1NEAU. 

Jete ladonncrai. 

ANTOINETTE. 

Apres cela, si pour mari vous avez a m'offrir un pe^^-v 
fermier g&ieral de la banlieue de Paris, on bien un pet^^ 
vicomte. . . 

ROBINEAU, riant, 

Cela ne te ferait pas peur? ■ 

ANTOINETTE. 

A moi ! Une soubrette de come'die n'a peur de rien. Je suis 
noble aussi; ma grand'mere s'appelait Eve. M. de Vollaire 
m'a embrassee le soir de Zaire, et M. Diderot m'a fait la 
cour six mois; je le congediai, et il embrassa la philosophie 
pour se consoler. 

ROBINEAU. 

Tu es dignc d'etre vicomtesse. 

ANTOINETTE. 

Madame de Pompadour etait marquise comme moi. Ellc 
6tait soubrette ; cela me donne de l'Smulation. 

ROBIN EAU. 

Chut ! Les arbres parlent. 

ANTOINETTE. 

Mais ils n entendent pas. 

ROBIN EAU. 

Mais moi, je t'eu tends. 



k 
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ANTOINETTE. 

*• ^Vcus ne parlez pas. 

ROBINEAU. 

.v*i sait !... Enfin, si tn me sers bien, je me tairaL 

ANTOINETTE. 

r °ilatout? 

ROBINEAU. 

^*- je te donnerai une dot. 

ANTOINETTE. 

^^^ngrosse? 

P.OBINEAU 
ANTOINETTE. 

**Wec une parure de diamants? 

ROBINEAU, 

* u cs insatiable. 

ANTOINETTE. 

/Vous ferez danser I'anse du panier de la fermi ; un liard 
*Xnpdt de plus, a la gabelle, sur le poivre on Jo sel. Yous 
^^ez que je connais votre metier. 

ROBINEAU. 

Parbleu!... C'estlctien! 

ANTOINETTE. 

En petit... Ecoulez, monsieur Elobinr oi, jo vais vous 
purler fianchement. . . 

ROBINEAU. 

Comme une femme? 
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ANTOINETTE. 

Comme un ami... Vous n etes pas ce qu'on appelle un 
homme d'esprit... 

ROBINEAU. 

Ah! si je voulais... avec mon argent je serais Voltaire. 

ANTOINETTE. 

Vous vous ruineriez et vous resteriez Robineau!... Ms 
vous etes tres-ruse, tres-malin, ties-roue... 

ROBINEAU. 

Avec les ferames... 

ANTOINETTE. 

De chambre. . . Vous voulez me mettre de voire parli conlrft 
H. de Valbelle. Eh bien, je me domic a vous, comptezsur 
moi. J'ai uufaible pour les gens riches. 

ROBINEAU. 

Tu asToreille de ta maitresse? 

ANTOINETTES. 

Sur les levres. 

ROBINEAU. 

Je le sais. Eh bien, lu rompras le manage de mademoi- 
selle Clairon avec M. de Valbelle. Un gentilhomme epouser 
une comedienne! quelle horreur ! Voild. le texte quetu deft- 
lopperas a linfini, le matin au petit lever, le soir au grand 
coucher, dans cette retraite de Marly. 

ANTOINETTE. 

Oui! Je la reveillerai ct je l'endormirai avec cette chanson 
ct ce refrain : « Oh! quelle horreur de se marier! » C'est 
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ompiis, il est possible que je reussisse du premier coup. 

ROBINEAU. 

Reiissis, et tu seras conlente de moi! 

ANTOINETTE. 

G'est que voyez-vous, monsieur Robineau, je suis ambi- 
ieuse comme la riviere devant la machine de Marly; je 
leteste la plaine, il me faut les hauteurs. Pretez-moi vos 
ouages de Marly, je monterai jusqu'i Versailles. 

robineau. 

Mais tu es charmante ! Attends. . . (L'examinant.) Je crois m&mc 
^ue tu es fort jolie. 

ANTOINETTE. 

Vous parlez comme un miroir... Ecoutez, monsieur le 
fermier general, si je jouais la trage'die, vous seriez & mes 
pieds. 

ROBINEAU. 

Mais tu joues tres-bien la eomSdie. 

ANTOINETTE. 

Ah ! la trag&lie est plus noble parce que Ton se poignarde. 
Quand mademoiselle Glairon jouait la corned ie, elle n'avait 
que deux robins a ses genoux; alors elle s'est ennuyee de 
rire et elle s'est amusee a pleurer, et tout Paris est amoureux 
d'elle. La tragedie est une bonne speculation pour les femmes. 
Je debuterai dans Andromaque Fan prochain, et vous m'ai- 
merez bien sur, monsieur le fermier general. (En sonant, die 

enleve le plateau, et, s'apercevanl que toUs les rafralchissements ont 

disparu) : Bon ! . . . II ne reste ricn . . . L'economie est complete. . . 



i 
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• Mclamant. 

le vais, sur son tombeau, consulter mon 6poux. 

Elle sort d'un pas mosurc. 



SCENE III 

to Ubmcs, moms ANTOINETTE. 
ROBINEAU. 

Elle est charmante, nest-ce pas, Antoinc? 

AN TO IN E. 

Plus belle et plus jeune que mademoiselle Clairon. 

ROBINEAU. 

Hais le talent! ah! le talent! 

ANTOINE. 

Mais la beaute! mais la jeunesse! mais la frafchenr! 
Mademoiselle Clairon vient d 'atteindrc son huitierae lustre. 

ROBINEAU. 

Ce qui fait? 

ANTOINE. 

Quarante ans. 

ROBINEAU. 

8ala ! le talent ne vieillit jamais. 

A3TOINE. 

Oui, quand on le regarde a distance. II ne faut pas 
Tcpouser. 



"} 
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ROBINEAU. 

Antoine, je ne te paye pas pour contrarier mes gouts; lu 
lois etre toujours de mon avis. 

ANTOINE. 

Soit. On est plus jeune a quarante ans qua vingt. 

ROBINEAU. 

Et j'6pouserai mademoiselle Glairon. 

ANTOINE. 

Si M. de Valbelle vous le permet. 

ROBINEAU. 

Antoine, j'ai l& sur moi, dans mon portefeuille, une lettre 

de cachet pour faire enfermer mademoiselle Clairon au For- 

VEveque; et 15, dans mon pare, deux limiers du lieutenant 

le police qui atlendent mon ordre. H. de Valbelle, le fier 

gentilhomme, u'lpousera jamais une femme qui a connu le 

regime du F6r-l'£v8que. 

ANTOINE. 

Et si mademoiselle Clairon apprend que e'est vous qui.., 

ROBINEAU. 

Elle ne saura rien; j'irai la delivrer, et elle me bSnira. 
Antoine, je compte toujours sur ton d6vouement. Tu m'ob&ras 
en toute occasion. 

ANTOINE. 

Et en aveugle, 

ROBINEAU. 

As-tu besoin d'argent aujourd'hui? 
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AKTOINE. 

Et demain aussi. 

ROBINEAU, donnant une bourse. 

En voila pour six mois. 

ANTOINE. 

L'annee en a douze. 

ROBINEAU. 

Non, nous sommes on juillet; compte... As-tu fait mon 
qualrain pour mademoiselle Clairon? 

ANTOINE. 

II me manque le dernier vers. 

ROBINEAU. 

le t'en ai pave quatre d'avance. 

ANTOINE. 

Oui, mais il est plus aise de les payer que de les fair©- 

ROBINEAU, pretam l'oreille. 

Ah! mon Dieu! j'entends le carrosse de mademoiselle 
Clairon... Vite, lequatrieme vers... Dix pistoles de plus... 

ANTOINE. 

Je le tiens!. * Vous presenter voire bouquet, vousvous 
inclinez avec grace... en secouant un peu les epaules... 
bien... vous vous relevez d'un air noble... et vous dcclamez 
ce quatrain : 

Oui, ces roses, fleurs de l'amour, 
C'est vol re famille si belle. 
Toutcs vos soeurs vivent un jour, 
Et vous £les seule iramorleUe \ 



} 
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BOBIBEAU. 

Par fa it! Va one chercher le bouquet. Voyons sijemele 
appelle... 

II cbercbo. 
Oui, ces roses, fleurs de l'amour... 

ANTOINE, qui est sorii un moment, revenant avec des roses. 
\oila le quatrain 6crit. 

ROBIHEAU. 

Tres-bien! je vais l'eludier... 

11 se met ^ l'ecarl. 
ANTOINE, a part. 

Ah ! quand j'aurai fait ma fortune, je vais l'envoyer a tous 
les diables, ce fermier general. 



SCENE IV 

Les *'ft*ES, ANTOINETTE. 

AHTOINETTE. 

Mademoiselle Clairon est arrivee. 

ROB1NEAU, hors de lui. 

Un instant, ma petite. ,. Veux-tu etre mademoiselle Clairon 
un instant? 

ANTOINETTE. 

Toujours. 

ROBIN EAU. 

Commence... Prends une pose de reinc... 
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ANTOINETTE. 

C'est facile. Apres? 

ROBINEAU, offrant son bouquet a Antoinette qui le prcnd. 

Je fais une repetition generate de won quatrain. Attention, 
public : 

Oui, ces roses, fleurs de l'amour, 
C'est voire famille si belle. 
Toutes vos soeurs sont immortelles, 
Et vous seule vivez un jour 1 . . 

ANTOINETTE. 

All! c'est charmant. 

ROBINEAU. 

Rcnds-moi le bouquet. 

ANTOINETTE. 

Oh! non; vous savez que je ne rends rien. 

ROBINEAU. 

Voyons, pas de plaisanterie. 

ANTOINETTE. 

Hoi, plaisanler ! . .. Je vous apporte une nouvelle serieuse... 
un secret.. . Dites a ce vicomle daller voir un instant la ma- 
chine de Marly. 

ROBINEAU, a Antoine. 

Laisse-nous un instant. 

ANTOINETTE. 

Voici la nouvelle... M. de Valbelle epouse mademoiselle 
Qairon demain. 



LA SOUBRETTE DE CLAIROW. 173 

ROBINEAU. 

Est-ce possible? 

ANTOINETTE. 

C'est la premiere chose que m'a dite mademoiselle en 
arrivant. Elle ne se possMait pas de joie. 

ROBINEAU. 

Mais marine .. comment? 

ANTOINETTE. 

Comme on se marie. . Y a-t-il done deux manures de se 
xuarier? 

ROBINEAU. 

On ne re<joit pas les comediennes a l'6glise! 

ANTOINETTE. 

Elle renonce au th&ttre, a ses pompes et a sesoeuvre?. Elle 
part apres-demain pour le chateau de Tourvcs, au bout du 
monde, en Provence, a mille lieues d'ici. 11 faut deux mois 
pour faire le voyage, avec de bons chevaux. 

ROBINEAU, a part. 

Son voyage sera plus court... (Haut.) Et loi, tu l'accompa- 
gneras? 

ANTOINETTE. 

Moi ! Oh ! non. M'enlerrer de mon vivant! avec mon ambi- 
tion ! Je reste avec vous ; je serai votre inlendant, et je ne 
dirai a personne que vous avez prete sur gages de 1'argent au 
roi, a cinquante pour cent, ce qui peut vous conduire au 
Chatelet. 

ROBINEAU. 

Chut I... MatStese perd... Antoinette... Non... Qu'allais-jp 
tc dire? 
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ANTOINETTE. 

Que vous alliez rae noramer votre inleadant. 

aoBnvEAu. 

Nan... Voici... 11 I'ipoasedemain! Antoinette, net'eloij: 
pas... Je veux te retrouver ici... Oh! il ne I'epoiisera ] 
demain!... II ne Tepousera jamais. 



SCENE V 

ANTOINETTE, ANTOINE. 
A.NTOINETTE . 

Vous n'Stes pas vicomte? 

ANTOINE. 

G'cst vrai. 

AKTOINETTS. 

Votre nom? 

• ANTOINE. 

Antoine. 

ANTOINETTE. 

Et moi Anioinette. Nous sommes faits pour nous enleu 

ANTOINE. 

Enlendons-nous. 

ANTOINETTE. 

Demandez-moi en mariage. 

ANTOINE. 

A qui? 

ANTOINETTE. 

A moi I 



I 
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ANTOINE. 

(Test demande. 

ANTOINETTE. 

Voila ma main. 

ANTOINE. 

Mademoiselle, je vous... 

ANTOINETTE. 

Renvoyez votre declaration d'amour au lendemain du ma- 
nage. Avez-vu lu Jean-Jacques Rousseau? 

ANTOINE. 

J'ai jou6 dans son Devin du Village. 

ANTOINETTE. 



Quel role? 



Le Village. 



AMOINE. 



ANTOINETTE. 



Eh bien, ce grand hoinme a 6crit cette phrase : J'ai vu 
les mceurs de mon siecle et j'ai fait ce livre. Moi, j'ajoute : 
« J'ai vu les moeurs de mon siecle et je veux me marier. » 
J'allais Spouser un petit commis aux gabelles; mais en vous 
voyant fournir des qua (rains au fermier general, je me suis 
dit : Voila le mari quil me faut. J'avais devine du premier 
coup d'oeil que vous etiez un faux vicomte. 

ANTOINE. 

Et comment? 

ANTOINETTE. 

En vous voyant boire, la, en cachette, comme un valet de 
chambre de bonne maison. 
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ANTOINE. 

Voiw avez Toeil fin. 

ANTOINETTE. 

Et j'ai encore devinfi que vous exploitiez le fermier genera 
comme un gentilhomrae ruinS. 

ANTOINE. 

Elle est sorciere. 

ANTOINETTE. 

Oui, je devine qu'il fait jour a midi. 

ANTOINE. 

Apres? 

ANTOINETTE. 

Ainsi nous nous coliserons pour avoir ma dot du (crmic 
general. 

ANTOINE. 

Et que ferons-nous? 

ANTOINETTE. 

Je n'en sais rien, mais c'est facile. 

ANTOINE. 

Au-dessus de cinquante pistoles, le fermier est sou 
comme un coffre-fori. 

ANTOINETTE. 

Je lui parlerai bas, au bon moment ; il m'enlendra t 
de suite. Voyez-vous, monsieur mon mari, notre bonheur 
dans nos mains ; tout chemin meue... 

ANTOINE* 

A Rome ! 
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ANTOINETTE. 

Non! a la fortune... Vousdevez avoir amass6 ddja qucl- 
ques... 

ANTOINE. 

Un millier de pistoles. 

ANTOINETTE. 

II y a done huit jours que vous &les au service do votr 
fermier general. 

ANTOINE. 

Un an. 

ANTOINETTE. 

Et vous n'avez pas honte... 

ANTOINE. 

Que voulez-vous! Je sens ma faiblesse... J'aurais bien 
Tambition d'etre un grand fripon, mais je n en ai pasTetofTe. 
Quand je lis les Fourberies de Scapin, je suis saisi d'admira- 
tion plus que devant l'histoirc romaine; j'essaye de me regler 
sur ce modele, je me tire d'aflaire a force d'intelligence, car 
j'ai le sentiment et meme une certaine facilite ; mais e'est 
pie Ire, e'est mesquin, e'est grapilld. Ce qui manque, cest le 
genie, c est Inspiration. 

ANTOINETTE. 

Je serai votre %6rie. 

ANTOIKE. 

II faut plumcr le ftobineau sans pitie, le saigner... 

ANTOINETTE. 

L'aneantir. 



ANTOINE. 

Et vitc, car l'esclavage me peso* 



10 
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ANTOIHETTE. 

Et l'independance me sourit. Tant pis pour eux ! lis con- 
vent tous les jours de gros livres, ils font une encyclopedic, 
ils prechent la philosophie et Tindependance des serviteurs, 
et nous ecoutons leurs sermons dans I'antichambre. Faisons-en 
notre profit. lis orient partout quilsveulent nous emanciper, 
emancipons-nous et prenons des domcstiques. 

ANTOINE. 

C'cst conclu. 

ANTOINETTE. 

Ou est-il, votre fermier? 

ANTOINE. 

II fait un mnuvais coup ; en ce moment, mademoiselle 
Clairon est arrestee. 

ANTOINETTE. 

Ah ! mon Dieu ! 

ANTOINE. 

On la conduit an For-1'Eveque. 

ANTOINETTE. 

Ma pam/re maitresse!... Oh! je vais denonccr au grand 
prSvot les mallotes de ce fermier general; je veux sauvcr 
mademoiselle. 

ANTOINE, l'arrctaut. 

Vous ne sauverez rien et oif vous emprisonnera. Le malto- 
tier donne Tavoine a tout le monde et met du foin dans toutes 
les bottes. 

ANTOINETTE. 

Eh bien, voyons, du sang-froid. On arrcle mademoiselle 
Clairon, diles-vous? Qui cela? 
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ANTOINE. 

Deux limiers de police amenes de Paris par le Robineau et 
embusques pres d'ici ; il est alle" les lacher. 

ANTOINETTE, tout a fait calmle, s'asseyant. 

Ah ! tres-bien ! qu'il y aille, il ne trouvera plus persoune, 

ANTOINE. 

Comment? 

ANTOINETTE. 

L'un de ces messieurs est de mes amis. 

ANTOINE. 

Ces messieurs. . . les limiers? 

▲&TQINETTE. 

11 faut avoir des amis partout. Si je savais le moyen de 
m'en procurer parmi les diables d'enfer, j'aurais soin d'y 
pourvoir. Ah! in ait re Robineau! je me defiais de quelque 
chose en voyant roder ces messieurs; aussi je les ai invites a 
venir boire un verre de vin a 1'office. La, je leur ai donne 
quatre bouteilles et deux tours de clef. 

ANTOINE. 

Enferme's! 

ANTOINETTE. 

J'ai de ces inspirations-la, moi. 

ANTOINE. 

Voila le genie! 
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SCENE VI 

Les MfiMEs, ROBUSEAU. 
ROBIN EAU. 

Ah! Antoinette, oft sont-ils? 

ANTOINETTE. 

Qui? 

ROBIN EAU. 

Deux... deux gentilshommes... C'est-a-dire deux de mes 
gens... deux commis qui m'attendaient. On me dit quonles 
a vus causer et s'6loigner avec toi. 

ANTOINETTE. 

Deux figures respectables. .. quoique d'assez mauvaise mine 
au premier abord? J'ai pense tout de suite qu'ils etaieutdc 
voire maison. lis sont partis. 

ROBINEAU. 

Partis? 

ANTOINETTE. 

Pour Paris. 

ROBINEAU. 

Impossible. Y a-t-il un cabaret dans les environs? 

ANTOINETTE. 

Aux deux bouts du village, au Petit Bacchus et au Laxi- 
Her de Fontenoy. 

ROBINEAU. 

(Test bien, je cours... (a part.) Ah! diable, si mademoiselle 
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La iron allait m'apercevoir dc sa fenfire tout serait perdu, 
int.) Antoine! c'est-a-dire vicomte, tu vascourir... (s'intcr- 
mpant.) Ah! diable! Non, il ne fuut pas qu'on te voie ici non 
lus. Antoinette, fais-moi le plaisir d'aller au Petit Bacchus 
x bien au Laurier de Fontenoy^ dire a mes deux... 

ANTOINETTE. 

Figures respectables. 

ROBINEAU. 

Oui, de venir me trourer ici, dans ce paviMon. 

ANTOINETTE. 

Bien. 

ROBINEAU. 

Surtout, pas un mot a ta maitrcsse. 

ANTOINETTE, revenant. 

Ah! voici un cas de conscience qui se pr&ente. 

ROBINEAU. 

Lequel? 

ANTOINETTE, 

Ma maitresse me payant pour lui dire tout; mon devoir 
Tcst-il pas... 

ROBINEAU. 

Combien pour un secret? 

ANTOINETTE. 

Cinquante pistoles. 

ROBINEAU. 

Si je t'en donne cent? 
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ANTOINETTE . 

he devoir de me taire sera plus grand que )e devoir de 
parler. 

ROBINEAU. 

Voila pour ta conscience. 

ANTOINETTE. 

Comme cela, je ne perds rien dans mon estime. 

Elle se dirigc vers la porte. 
ROBIN EAU. 

Va! 

ANTOINE, qui est reste* en contemplation, a part. 

C'est de la grande ccole ! 

ROBINEAU. 

Toi, eCOUteiCl. (Antoinc s'approche; niais il apercoit Antoinette qui, 
restee sur le seuil de la porte, lui fait signe de la rejoindre. II sort avec 
elle pendant que Robineau continue.) Qu'est-Ce que je VOulaiS te 

dire? Ah ! sitot que mes limiers auront emmen6 mademoi- 
selle Clairon, tu m'entends... Eh bien, ou est-il done? 

SCENE VII 

ROBINEAU, ANTOINETTE. 
ANTOINETTE, rentrant Tivemcnt. 

Ah! monsieur Robineau, cachez-vousl 

ROBINEAU. 

Me cacher ! 

ANTOINETTE, marchant ca ct la. 

Un placard. 
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ROBINEAU, la suivant. 

Pourquoi done? 

ANTOINETTE. 

Un cabinet. 

ROBINEAU. 

Dites-moi... 

ANTOINETTE. 

Un etui de harpe... 

ROBINEAU. 

Explique-toi... 

ANTOINETTE, l'eloignant de la fenStre. 

Ne vous mon.trez pas ! Ne vous exposez pas a leur fureur. 

ROBINEAU. 

Mais qui, qui, qui? 

ANTOINETTE. 

Des soldats de la compagnie de M. de Yalbelle. On lui a 
dit que vous vouliez faire arreler rnademoiselle Clairon, et il 
envoie dix lansquenets pour batonner vos miers et pour vous 
aire un mauvais parti. 

ROBIN EAU, effraye\ 

A moi? 

ANTOINETTE. 

Oui. Prenez garde qu'ils ne vous apercoivciit. 

ROBINEAU. 

Us ne savent pas a qui ils s'altaquent. 

ANTOINETTE. 

Eli! que voulez-vous faire centre dix?... Les Curiaccs 
n'etaient que trois, et... 
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ROBINEAU. 

Je suis Robineau. 

ANTOINETTE. 

On sait que vous etes brave. 

ROBINEAU. 

J'ai eu raison un jour (Tun spadassin qui m'avait fait une 
insulte. II en a eu pour six semaines... 

ANTOINETTE. 



Au lit? 



Eii prison. 



ROBINEAU. 



fruit de soanelte. 



ANTOINETTE. 

Chut! Ge sont eux qui sonnenl a la grille. 

ROBINEAU. 

Que le jardinier n'ouvre pas. 

ANTOINETTE. 
EloiglieZ-VOUS de la fenelre. (Elle sc penche en dehors et feint 

d'&outer.) Hein! quoi! M. Robineau? Non, messieurs, il nest 
pas ici, vous pouvez venir vous en convaincre. • 

ROBINEAU. 

Non pas, non pas. 

ANTOINETTE. 

Cacliez-vous bien. (Pariant par la fenetre.) Que lui voulez-vous 
done, a M. Robineau? Hein! Comment diles-vous? Par 
exemple! Vous plaisanlez, sans doute; ce n'est pas a un 
homme comme M. Robineau que Ton coupe les oreilles. 
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ROBIN EAU. 

Ilciu? 

ANTOINETTE. 

Faitcs-vous petit, (par la fenCtre.) Savez-vous que M. Robi- 
neau est un homme tres-riche, et qu'il n'a pas un chevcu qui 

ne Vaiile un louis d'or? (A Robineau, qui s'avance un peu en se pen- 
chant pour ucouier.) N'approchez pas, ils paraissent capables de 
tout; il y en a un surtout, celui qui parle le plus... Pouvez- 
vous Tentendre d'oii vous &es? 

ROBINEAU. 

Oui, oui... C'est-a-dire, je ne distingue pas trop bien, les 
oreilles me tin lent... 

ANTOINETTE. 

Je le crois bien, au moment d'etre coupees. 

ROBINEAU. 

Voiss'ilss'filoignenl. 

ANTOINETTE. 

Non! Hs sont toujours la. Le vicomte lenr parle a travers 
la grille; il vient par ici. 

ROBINEAU. 

Seal? 



SCENE VIII 

Les M£mes, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Monsieur, toutcs les issues sont gardees, 
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ROBINEAU. 

Ya cherclier le gut.t 

AiNTOLNETTE. 

A Marl j? Le guet ne vieiit jamais ici quavec Cupidon pour 
sergent. t 

AMOINE. 

Savez-vous ce qu'ils disent. monsieur? que si vos cheveux 
valent un louis chacun, vous estimiez vous-m&nc Ja valeur 
de vos oreilles ; qu'ils accepteront leur rangon et leur donne- 
ront un sauf-conduit. 

ROBIN EAU. 

Me rangonner? (a Antoinette.) (Test toi qui leur a fait venir 
celte idde en parlant de mes richesses. 

ANTOINETTE. 

Dame ! monsieur, je vois que cest ga qui vous fait tant 
respecter, j'ai cru que Qa r&issirait avec eux. 

ANTOINE. 

A voire place, monsieur, j'entrerais en accommodement. 

ANTOINETTE. 

Qu'est-ce que c'est qu'une centaine de pistoles... 

ROBINEAU. 

Tiens, parte- leur ceci et qu'ils me laissent en paix. (Antoine 
son un moment.) Cest bien parce que vous m'y forcez, au 
moins... 11 a tenu a bien peu que... 

11 indique son epee, 
ANTOINETTE. 

11 est dSfendu de tirer T6pee dans le palais des rois, cela 
etant, vous vous eles dit que vous ne pouviez dSgainer dans 
le palais de votre reine. 
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ROBIREAU. 

C'est juste... je me suis dit ca, et tu en temoigneras au 
besoin aupres de mademoiselle Clairon... (Voyant entrcr Antoiue) 
Eh bien ! 

ANTOIME. 

Eh bien, monsieur, ils trouventque ce n'est pas assea. 

ROBINEAU. 

Comment? 

ANTOINE. 

Us disent que $a fait le compte pour une oreille, mais qu'tf 
faut encore autant pour l*autre. 

ANTOINETTE, a part. 

II va, ilva. 

ROBINEAU. 

Ah ! par la mordieu ! ma patience est a bout , ils n'auront 
rien ! Et qu'ils prennent garde, j'ai le bras long... Quand 
madame de Pompadour saura... 

ANTOINETTE. 

Elle sera furieuse, elle qui a si souvent besoin de vous 
parler a I'oreille ! Et vous pouvez etre assure d'une vengeance 
eclatante pour reparer. . . ce qui sera malheureusement irre- 
parable, car la vengeance ne raccommode rien. 

ROBINEAU. 

Elle a beaucoup de justesse dans le raisonuement, cette 
fiUe-!a. (A Antoine.) Tiens, donne-leur ce billet an porteur fet 
tache cette fois qu'ils soient contents. 

ANTOINE. 
Jy ferai mon possible. (Bas a Antoinette en sortant.) La pdotte 

s'arrondit. 
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ROBIN EAU, refermant le portefeuille d'ou il a tire" le billet. 

Heureusement que j'ai toujours mon portefeuille appro^i- 
sionnd 

ANTOINETTE, a part. 

Ce Jupiter-U... on pourrait le changer en une pluie...de 
billets au porteur... Et dire que mademoiselle ne veut pasde 
lui pour mari... Ah! si j'etais a sa place! (Comme inspired tout* 
coup.) Et pourquoi done n'y serais-je pas? Le moyen de se 
trouver h une place e'est de s'y mettre. Voila le mari qu'ilme 
faut et par le moyen de la (rag&lie tout est possible. AUons! 
soubrette de Clairon, de 1'adresse au manage, enlevons la 
bague nuptiale avec le poignard de Melpomene. 

ASTOINE, rentrant. 

Les soldats sont contents. 

ROfilNEAU. 

Ah ! je puis done. . . 

ANTOINE, le retenant. 

Atlendez ! . . . Les soldats sont contents, mais il y a le sergent 
qui reclame, il veut une part en proportion de son grade. 

ROBISEAU. 

Ah! 

ANTOINETTE. 

C'en est trop! Je vais moi-meme lui faire entendre raison, 
a ce sergent. Je lui dirai que je vous prends sous ma protec- 
tion, que je ne souffrirai pas qu on moleate ainsi uu galant 
homme, un homme pour qui je me sens de {'affection. 

Antoioe la regarde 6bahi. 
ROBINEAtf. 

Tieflfe, prends ce diamait. 
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ANTOINETTE, avee une d ignite 6mue. 

Souffrez que je refuse. Hon affection se donne, et je n'ac- 
cepte pour elle aucune recompense. 

He sort. 



SCENE IX 

ROBINEAU, ANTOINE. 
ANTOINE, & part. 

Ceci est au-dessus de mon intelligence. 

ROBINEAU. 

Quel desinte>essement chez une soubrelte! 

ANTOINE,. 

Ah! monsieur, ce n'est pas une soubrette de com&lie! 

ROBINEAU. 

Elle m'a regarde... avec des yeux... Antoine, sans &re 
fat... je le dirai en confidence... 

ANTOINE. 

Arretez, monsieur, avant que vous alliez plus loin, la 
delicatesse m'oblige de vous prevenir que je l'epouse. 

ROBINEAU. 

Antoinette? 

ANTOINE. 

Oui. 

ROBINEAU. 

Ileureux coquin! D'ailleurs je suis amoureux pour la vi 

17 
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de la divine Clairon. k propos, sais-tu pourquoi je u'ai pas 
fondu l'epee a la main sur ces lansquenets? 

ANTOINE, simplement. 

Parce que vous aviez peur. 

ROBIN EAtt. 

Du lout. U y a une loi qui ordonne. . . non, qui defend dc 
tirer T6p6e chez le roi; alors, jenai pas voulu la lirerchez 
ma reine. Tu attesteras que j'ai dit ce mot-la. 

ANTOIHE. 

Oui, monsieur, voulez-vous que je le mette en quatrain? 



SCfiNE X 

Les Memes, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE, declamau'.. 
d&espoir ! crime 1 deplorable ace 1 

ROBINEAU. 

Qu'ya-t-il? 

ANTOINETTE. 

Voyage infortunel 

ROBINEAU. 

Parlez vite ! 

ANTOINETTE. 

Rivage malheurcux. 

ROBINEAU. 

Est-ce^que le sergcntf 
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ANTOINETTE. 

lis sont partis ; mais je quitte ma maitresse, et ma colore 
est telle que je ne puis l'exprimer qu'en vers de tragddic! 

ROBIN BAD. 

Tu l'exprimes fort bien; mais apprends-moi... 

ANTOINETTE. 

J'ai voulu tenter un dernier effort en votre faveur. « Tou- 
jours Robineau ! j> s'est-elle eciie*e. — Oui, toujours, ai-je 
r&pondu. Puis, avec Racine : 

Tel est de son amour l'aveuglement funesle, 

Tous le savez, madame, et le destin de M. Robineau .. 

Pour substituer votre nom & celui d'Oreste, j'ai die obligee 
de faire rimer funeste avec Robineau. 

ROBINEAU. 

(Test £gal. 

ANTOINETTE. 

Enfin, je triomphais, mademoiselle Clairon Wait a vous, 
lorsque H. de Valbelle arrive. 

ROBINEAU. 

Lui-meme? 

ANTOINETTE. 

II arrive toujours ainsi mal & propos. Voila tout mon ou- 
vrage detruit. J'essaye encore de hitter, e'est en vain, made- 
moiselle ne m'ecoute plus. 

Revoyant Fennemi que j'avais eloign*, 

Sa blessure trop vive aussit6t a saigne. 

Ce n'est plus une ardeur dans ses veines cachde, 

C'est Venus tout entiere a sa proie attaches. 
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ROBINEAU, applaudissanl. 

Bravo! bravo! Super be! Mais raconte en prose, jet'en 
prie, car tu me forces d'applaudir au recit de roes propres 
malbeurs. (a Antoine.) Elle a le feu sacre\ 

ANTOINE. 

Elle l'a. 

ROBINEAU. 

Aclieve ton recit. 

ANTOINETTE. 

11 est fini. Tous les Glogcs que j'avais fails de votre pcr- 
sonne, et que je pense, ne servent plus de rien; mademoi- 
selle Glairou vous donne voire conge. 



ROBINEAU. 



Ah! Tingrate!... 



ANTOINETrE. 

Elle adore M. de Valbelle. 

ROBINEAU. 

Ah! la traitresse! 

ANTOINETTE. 

Elle rit de vous avcc lui. 

ROBINEAU. 

All ! la coquine ! 

ANTOINETTE. 

Et its parlent ensemble dans une heure. 

ROBINEAU. 

All ! la... Et son theatre? 

ANTOINETTE. 

Elle ccrit quelle prend uu conge de cinq ans. 
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ROBINEAU. 

Eh bien! tu la remplaceras.Oli! je veux me vengcr, oui; 
tu auras du succcs, du talent; tu es jeune, et, & son retour, 
elle Irouvera sa place occupee. 

ANTOINETTE, avec un ceil a feu plotigeant. 

Au theatre!... Mais non... dans votrc coeur. 

ROBINEAU. 

Attends!... II me vient l'id£e d'une vengeance... ah! mais 
d'une vengeance... Tu ne devines pas? 

ANTOINETTE. 

Je ne devine jamais rien. 

ROBINEAU. 

(Test fidfie la plus spirituelle, la plus ing£nicusc... 

ANTOINETTE. 

Diles-la done 1 

ROBINEAU. 

Si je t'Spousais? 

ANTOINETTE. 

Ah! 

Elle feint 4c s'dvanouir dans les bras de Robinean, 
ROJJINEAU. 

Des sels, des scls! Antoine, un flacon! 

ANTOINE. 

Oui, monsieur, (ii fait quciqucs pas ct revicnt.) Mais, j'y songe, 
vows m'enlevez celle que j'aime. 

ROBINEAU. 

Jc me charge de ta fortune ! 
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ANTOINE, a part. 

Et pas de femme ! Quelle chance ! 

ROBINBAU. 

Maisce flacon... 

ANTOINE. 

Monsieur, elle revient. 

ANTOINETTE. 

Ou suis-je... et que s'est-il passed 

Declamant d*un ton sombre. 
Venez-vous me plonger dans l'eternelle nuit? 

Elle tombe evanouie sur une chaise dont elle s'approche avec 
premeditation. 

ROBIN EAU. 

Tu es aupres de moi, Robineau, et tu t'es 6vanouie en 
apprenant que je t'Spouse. 

ANTOINETTE. 

Ah ! la mdmoire me revient. 

ROBINEAU. 

Tu m'aimes done? 

ANTOINETTE. 

Non... 

ROBINEAU, l'interrompant. 

Comment? 

ANTOINETTE. 

Non, rien n'6ga1e mon bonheur... Je puis enfin riatoer le 
plus beau reve de ma vie ! . . . 
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ROBINEAU. 

Monter dans un carrosse traine par qualre chevaux? 

ANTOINETTE. 

Non... monter sur un char de triomphe train& par quatre 
marquis, comme mademoiselle Glairon ; elre reine de trage- 
die, avoir une robe trainante a grands ramages et une per- 
ruque batie par le coiffeur de la cour ! 

ROBINEAU, 

Quelle noble ambition ! 

ANTOINETTE. 

He donner tous les soirs, dans une trag&lie, le plaisir 
d'expirer dans mes bras et ressusciter dans un petit souper, 
au pavilion de Hanovre, chez M. le due de Richelieu. 

ROBINEAU. 

Oh! non, chez moi. 

ANTOINETTE, 

L'un n'emp£che pas l'autre. 

ROBINEAU. 

Oh! non. L'autre empechera l'un. 

ANTOINETTE, feigoant 1' exaltation. 

Ah 1 je ne savais pas que lorsque mademoiselle Glairon 
m'ennuyait si fort, dans son jardin, en declamant ses trage- 
dies du matin au soir, quelle me rendait un service si grand ! 
Elle m'apprenait son repertoire ; je le sais par ccBur, avec tous 
ses effets. 

Hon filsl Oui, lu l'es!.. 

Meropel... 
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Vous ne dementez point une race funeste I 
Iphigdnie! 

Moi seule en 6tre cause et mourir de plaisir ! 

les Horaces!... 

ROBINEAU 

File estsuperbe! 

ANTOINE. 

Clairon est morte, Vive Clairon ! 

ANTOINETTE. 

Et Ph&dre!... (Test mon triomphe... II n'y aura pas un 
s ul Hippolyte dans la salle quand je dlbuterai... 

G'est V6nus tout entiere a sa proie attached.... 
Hein ! Suis-je assez fSroce en amour? 

ROBINEAU. 

Ah ! Tu debutes dans Ph&dre et je t'epouse le lendemain. 

ANTOINETTE. 

Ah ! prenez garde. Ce matin je me contentaisde ce vicomte, 
ce soir il me faut un fermier-genSral, demain je ne voudrai 
plus qu'un prince... car l'app&it vient en epousant. 

ROBINEAU. 

Je t'epouse tout de suite. 

ANTOINETTE. 

Et vousfaites bien... Voila ma main. 



LE PRIX DE FAM1LLE 



COMEDIE ENFANTINE EN UN ACTE 1 . 



1 Cette comedieiappellc par son ide"e et paries personnages un opctx le 
salon, musique de Victor Masse, que j'ai public il y a douze ans, da us le 
Magasin des Demoiselles, excel ion t recueil, qui me rite sa popularite par sa 
distinction et son Elegance. Avant de rep rend re l'idee premiere de ma eo- 
mldie, j'ai demande I'agr^ment du direcleur du Magasin des Demoiselles. 
Un theatre de salon est lieu rem quand il peut indiquer de pareilles sour- 
ces. 

17. 



PERSONNAGES. 



MADEMOISELLE CLAIRE DE YALBOIS. 

MADEMOISELLE BLANCHE, sa scaur, 

PAUL, leur frere. 

MARCEL1NE, jeune paysanne, sceur de Jait de mademoiselle 
Claire. 

MADEMOISELLE KERBRIANT, tante des (rois enfants. 



LE PRIX DE PAMILLE 



La scene est dans le jardin ou le chateau de Valbois, en 1788, sur la route 

de Paris a Orleans. 



SCENE PREMIERE 

CLAIRE, BLANCHE, PAUL. 

lis sont assis tous les trois un livre a la main, sur le devant de la scene, 
et ils liscnt a haute voix, et ensemble. 

CLAIRE. PAUL. BLANCHE. 

Ce vaste empire a 6te Je fus reveille* par une Les plus grandes pla- 

decouvert par Fernand voix qui disait : « Pauvre n&tes sontSaturneet Ju- 

Cortez, general espagnol, Robinson CrusoeM » Mon piter : Saturne a plu 

qui n'avait avec lui que 6tonnementfut extreme, sieurs satcllitesou lunes; 

six cents soldatsetquinze carjesavais que j'habi- Jupiter en a qualre. Sa- 

cavaliers. Avec ce petit tais une ile deserte; mais turne a de plus que Jupi- 

nombre d'hommes , il je me rassurai bientdt, ter un anneau lumineux 

baltil qualrevingt mille en reconnaissant la voix qui reflete aussi les 

Mexicains 5 la bataille de mon perroquet. Get rayons du Soleil. M. de 

d'Oltumba, et... oiseau s'etait perche sur Fontenelle, ce savant si 

un arbre, et... aimable et si instructif, 

a ecrit un livre sur l'as- 
tronomie, et... 

SCENE II 

Les MfiMEg, MARCELINE. 

Au premier mot de Marceline, qui entre, les trois lectures simultanees sont 
brusquement suspendues. Ces trois lectures doivent 6tre rSgtees par la 
diction de telle maniere qu'elles doivent s'arreter sur le et... 

MARCELINE. 

Jarnigue ! quel tapage vous faites ! J'aimons micux &rq 
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b&e toutc ma vie, comme mon oncle le pere Michaud, que 
d'6tugn£ des livres comme $a. 

PAUL. 

Cette fille ne parlera jamais fran^ais ! 

Les trois enfants se Invent et quitlent leurs livres. 
MARCELINE. 

Je parlons paysan, moi ! Si j'etions une noble damoiselle, 

COmme ma SOeiir de lait (elle serre la main de Claire, puis Tern- 

br^se), je parlerions comme vous. 

PAUL. 

Marceline, je te defends de nous deranger quand nous 
6tudions. 

MARCELINE. 

Bah! II y a ben trois heurcs que vous faites ce sabbatl 
Vous avez commence avant le lever du soleil; vous avez 
r£veill& les coqs... (Avec mystere.) Et puis, dame! j'avions 
queuque chose de bdn a vous dire... (les enfants se rappro- 
chent d'eiie) a vous, monsieur Paul, et a vos deux genlillcs 
soeurs, mam'zelle Blanche et mam'zelle Claire... 

PAUL. 

Voyons, voyons, conte-nous. . . 

MARCELINE. 

Tatigue! Vous trouveza prdsent que je parlions fran$ais... 

CLAIRE. 

Oui, oui. Voyons ta bonne nouvelle... 

MARCELINE. 

Primo, comme dit le magister... Vous voyez que jc par- 
lions francais... 
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BLANCHE. 

Continue done; nous avons la fievre aux oreilles... 

MARCELIKE. 

Madame de Yalbois, votre mere, se porte ben, ce matin. .. 

LES TROIS ENSEMBLE. 

Elle est levee, notre mere? 

MARCELINE. 

Non... Le m&decin a dit qu'elle ne se leverait que dans 
huit jours, le jour de Paques. (Test un jour qui porle bon- 
heur. . . et votre mere cherie a besoin de sc menager, apres 
une maladie de six mois qui l'a empechee d'aller passer 
l'hiver & Paris... 

BLANCHE, entrainant son frere et sa sceur. 

Allonsvite Tembrasser... 

MARCELINE. 

Non... Attendez que le mSdecin soit sorli... Mais vous nc 
voulez pas savoir la bonne nouvelle? 

PAUL. 

Si notre bonne mere est tout a fait retablie, nous n 'avons 
plus de bonne nouvelle a. apprendre. 

MARCELINE. 

Oh! que si. J'en savions une autre itou... Voire tantc, 
mademoiselle de Kerbriant, est arriv£e au chateau ! 

Les trois enfants sautcnt de joic. 
PAUL. 

Bienvrai, au moins! 

MARCELINE. 

» 

Alle nfa parle, comme je vous parle! Ah! 
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BLANCHE. 

Oh ! cette chere lante Kerbriant ! 

CLAIRE. 

Au fait, elle arrive toujours au mois d'avril! 

PAUL. 

II faut la recevoir comme Tan dernier, avec ces vers qu( 
notre precepleur nous a appris.. . Vojons.. . essayons de nou: 
les rappeler... 



Elle nous est chere... 

BLANCHE, cherchant. 
Tar des soins bien doux... 

CLAIRE. 

C'est une autre mere... 

PAUL. 

Qui veille sur nous... 

BLANCHE. 

Quand je suis loin d'elle... 

CLAIRE. 

Toujours je l'attends... 

PAUL. 

AvecThirondelle... 

CLAIRE, 

Avec le printemps. 

PAUL. 



11 chcrche. 



Elle cherche 



Elle cherche. 



11 cbercbc. 



Elle chcrche. 



Voyons, mes petites sceurs, je vais les dire seul. 



1 
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Elle nous est chere 
Par des soins bien doux ; 
Cest une autre mere 
Qui veille sur nous. 
Quand je suis loin d'elle 
Toujours je l'attends, 
Avec rhirondelle, 
Avec le printemps. 

MARCELINE, jpplaudit. 

Ah! que ca va iui faire plaisir! Si j'etions la socur de voire 
mere, et si on me recitait ca, je vous baillerions... 

CLAIRE, lui fermant la boucho 

Chut! bavanlc! 

PAUL. 

Allons, bonnes soe irs, allons embrasser notre chere tante. 

Les trois enfants sorteut. 

SCfiNE III 

MARCELINE. 

Bavarde !... Oh! elle me l'a dit sans barguigner, ma petite 
soeur de lait, mam'zelle Claire!... Ah! oui!... elle avait 
peur... Dame! je savons garder un secret; je ne connais pas 
la grande ville de Paris, moi. 



SCENE IV 

IIARCELINE, CLAIRE, accourant du fond. 

CLAIRE. 

Tu m'as comprise? 
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MARCELINE. 

Dame ! oui ; c'est pas malin. 

CLAIRE. 

Je veux surprendre tout Ie monde... et si tudis mon secret 
il n'y a plus de surprise. 

MARCELINE. 

Dam )! Quand tout le monde connait un secret... 

CLAIRE. 

II n'y a plus de secret. 

MARCELINE. 

Vous voyez que j'sommes toujours pas mal bSte? 

CLAIRE. 

Tres-bien! Continue... 

MARCELINE. 

C'est pas difficile... 

CLAIRE 

Tu n'as rien oublie de ton role 

MARCELINE. 

Au contraire, j'en sais plus. 

CLAIRE, 

Tout a l'heure, j'ai tremble quand mon frfere Paul a dit: 
i Cetle fille ne parlera jamais frangais! 

MARCELINE. 

Oh! j'ai fait semblant de ne pas entendre. 

CLAIRE. 

C'est que, vois-tu, nous jouons au plus fin, mon frerc, ma 
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steur et moi. Chacun de nous veut gagner le prix de fomille, 
et chacun de nous s'est cache des deux aulres pendant six 
mois. Tu sais que notre tanle Kerbriant nous a dit en partant 
pour la Bretagne : a Mes chers enfants, vous avez un long 
hiver a passer au chateau ; je veux vous donner une occupa- 
tion et vous recompenser a raon retour. II faut vous habituer 
de bonne heure a iSflechir, pour decouvrir dans votre petit 
cerveau ce qui est honnete, ce qui est beau, ce qui est louable. 
Je donnerai un prix d'honneur a celui de vous trois qui aura 
pass6 ce semestre a faire une bonne action que je jugerai la 
meilleure. Priez Dieu de bien vous inspirer. » Yoila ce que 
nous dit notre bonne tanle, et nous avons travaille tous les 
trois, mais bien secretement, pour meriter le prix d'hon- 
neur. 

MARCELINE. 

11 doit etre bien beau, ce prix ; votre tante est si riche! 

CLAIRE. 

Bien beau? Tu te trompes, Marceline. Quel merite y au- 
rait-il a travailler a une chose louable pour obtenir une riche 
recompense? C'est un prix d'honneur, nous le connaissons ; 
un orfevre n'en donneraitpas une piece de vingt-quatre sols. 
C'est un medaillon d'argent avec le portrait de notre pauvre 
pere en miniature. Celle relique est aujourd'hui entre les 
mains de notre tante Kerbriant. 

MARCELINE. 

Et c'est pour ce medaillon que vous avez pris tant de peine, 
mam'zelle Claire? 

CLAIRE. 

Mais, oui. 

MARCELINE. 

l'ermettez-moi de vous embrasscr. 
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CLAIRE. 

De tout mon coeur, ma bonne sceur de lait. 

MARCELINE. 

Hoi, j'aimerais mieux dix aunes de dentelles que le mc- 
daillon !... Vous &es meilleure que moi. 

CLAIRE. 

Tais-toi?... La voici. 

SCfiNE V 

Les MfiMES , MADEMOISELLE KERBMAHT 
MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Eh bien! 11 faut venir t'embrasser ici, toi? 

CLAIRE, accourant. 

Chere tante! (EUei'embrasse.) J'avais quelques ordres & don- 
nera Marceline, et... 

MADEMOISELLE KERBRUNT. 

Ne t'excuse pas, je connais ton bon coeur... 

MARCELINE, ayant fait trois ou quatre rSvSrence* sans pouvoir se 

falre remarquer. 

Mam'zelle Claire avait queuques ordres a me... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Bonjour, Marceline... Tiens, je la trouve grandie... 

MARCELINE , faisant une nouvelle reverence. 

Madame est ben bonne. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Mais je vois que l'cspril n'a pas fait de progr&s chez elle.. 
Tu es toujours Marceline, n'est-ce pas? 
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MARCELINE, a?ec uoe re've'reiice. 

La fille du p&re Gervais ; j'avons pas chang6 de pfcre, ma- 
dame. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Allons, je vois qu elle est toujours la plus niaise du village. 

MARCELINE. 

La grosse Catherine est encore plus niaise que moi. 

« 

MADEMOISELLE KERBRUltT, lui faisant signe de so retlrer. 

Eh bien, va la remercier. ' 

MARCELINE. 

J'y vas, madame. 

Elle fait une derniere reverence et sort. 

SCfeNE VI 

MADEMOISELLE KERBRIANT, CLAIRE. 

MADEMOISELLE KERBRIANT s'ass* jant et faisant signe a Claire 

d'approcher. 

Voyons, ma bonne Claire, fais-moi la petite confidence... 
As-tu songe au prix d'honneur? 

CLAIRE. 

Oui, chfere tante. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Et maintenant tu vas me dire Taction louable et secrete, la 
bonne inspiration que Dieu t'a donn6e pour mSriter ce prix. 
Je suis scule juge, moi; mais j'ai promis d'etre juste, ct je 
veux que mon arret soit approuv6 par les deux de vous trois 
qui ne recevront pas le prix* . . Allons. . . parle . . . Je t'ecoute . . . 
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CLAIRE, embarrassee, 

Vous voulezque... deja... Un peude reflexion... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Tu as besoin de r&Iechir pour me raconter ce que tu as 
fait?... 

CLAIRE. 
Noil... mais... Cepeildant... (On entend la voix de Marcelinc qui 

prelude dan* la coulisse.) Ah! voila Marceline qui chante sa 
chanson... Yous ne connaissez pas cette chanson, bonne 
tante?... Ellem'amuse toujours... 

MARCELINE, dans la coulisse, fredonnant. 

J'aimons ma chaumiere 
Et ma basse-cour ; 
Petite fermiere 
N'a pas d'autre amour. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Est-elle bete sa chanson? 

CLAIRE. 

Oui, mais si vous entendiez Fair! 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Laissons celle niaise... Voyons, raconte-moi... 

CLAIRE, 

Ecoutons. 

MARCELINE, dans la coulisse, fredomunl. 

J'ouvre la garenne, 
J/elable est a moi, 
Et j'en suis la reine, 
Saiis avoir de roi. 
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CLAIRE. 

Je vais lui dire de se taire; sa chanson a trente-deux cou- 



plets. 



Elle s'esquiye rapidemenu 



CfiNE VII 



MADEMOISELLE KERBRIANT. 
Elle se lere. 



Ah! ma petite nike, il y a un mystere la-dessous, tout 
cela n'est pas nature]. On fait de la ruse avec moi... ce 
n'est pas bien!... Comme elle a su finement esquiver ma 
demande!... 



SCENE VIII 
MADEMOISELLE KERBRIANT, PALL. 

PAUL. 

Ah ! quel bonheur 1 Vous etes seule, chere tante ; je vous 
cherchais pour vous raconter ma bonne action... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

D ! abord, mon ch&ri, je t'arrete lout court... a ces derniers 
mots... Ecoute bien ceci... On ne doit pas dire : J'ai fait une 
bonne action. Parler ainsi e'est commettre une faute d'or- 
gueil, et la vanilG gate les plus belles choses, meme une 
bonne action; entends-tu? 

PAUL, frappanl du pied. 

Bon ! Je commence par une sottise. 
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MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Oui, maispuisque lu 1'avoues ellet'est pardoimeejpeclio 
avoue, p^che absous... Mainlenant, j'ecoute le recit de ton 
action. 

PAUL, regardant de tous cdt&s. 

Personne autre ne m'6coute au moins... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Tres-bien! de mieux en mieux... Si c'est vraimenl unc 
bonne action que tu as iaite avec la main droite, tu dois la 
cacher a'la main gauche ; Dieu suffit comme temoin. 

Elle &'as»ied, Paul se met ft genera detaat elk. 
PAUL. 

Vous savez, chere tante, que j'etais malade au mois de 
novembre dernier. Apres ma convalescence, le medecin 
m'ordonna de faire tous les matins une promenade au ruis- 
seau des tilleuls, du cole de la pauvre vieille mere Barnaud... 
Vous la connaissez, cette bonne femme qui a une vache noire. . . 

MADEMOISELLE KERBRIAfiT. 

Je ne la connais pas, mais c'est egal, dis toujours. 

PAUL. 

LI, je devais boire une jatte de bon lait frais, par ordon- 
nance du medecin, pour me rdtablir... C'est bon le laitfrais, 
quand il est chaud, n'est-ce pas, ma tante? 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Excellent... Continue. 

PAUL. 

Ha bonne petite mere me donnait tous les matins trow gros 
sous pour payer ce lait... Alors, moi, je me suis dit : Mais je 
me porte lout a fait bien, je n'ai pas besoin de me retablir ; 
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cc serait un remede de gourmandise ; le mSdecin peut se 
tromper, un medecin n'est pas le bon Dieu. Ne buvons pas de 
lait et donnons les trois gros sous a la vieille veuve du son- 
neur, une autre pauvre femme qui raourait de faim dans cet 
hiver si mauvais. Je n'ai rien bu, j'ai fait l'aumdne quatre 
mois a la veuve, et voyez comme je me porte bien ! Le mfi- 
decin croit que c'est lui qui m'a gueri. EnfoncS le medecin! 

MADEMOISELLE RERBRIANT. 

Embrasse-moi ; tu cs charmant. Je suis trfcs-contente de 
toi, mon enfant; mais je te dirai plus tard ce que je pense de 
ta bonne action et ce quelle nitrite comme recompense. . . 
Voici ta soeur Blanche ; retire-toi et n'Scoute pas aux portes. 

PAUL, tres-bas a sa lante. 

Je crois que mes deux soeurs n'ont pas concouru pour le prix # 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Alors, tu ne peux pas manquer de l'avoir. 

PAUL. 

Ob! si j'etais soul ! 

II sort. 



SCENE IX 

MADEMOISELLE KERBRIANT, BLANCHE. 
BLANCHE. 

Comme mon frere rn'a regardee en sortantl... Est-ce que 
vous lui avez donnc le prix ? 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Sois tranquille, rien n'est donni... Voyons, ma chfirie, 
qu'as-tu fait, toi, pour le m&riter? 
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BLANCHE, arec modestie. 

Rien ! 

MADEMOISELLE RERBRIANT. 

Rien! Est-ce bien possible?... 

BLANCHE. 

C'est que... j'ai fait si pcu de chose, si peu... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Allons, courage... dis toujours... Le bon Dieu se contentc 
de peu, et je me garderai bien d'etre plus exigeante. 

BLANCHE. 

Et m6me je nai aucun merite... parce que, voyez-vous, 
bonne tanle, ce n'est pas moi qui ai decouvert la bonne 
action ; c'est la bonne action qui m'a decouverle. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Ah ! tu piques ma curiosite, et ta modestie est deja une 
chose louable et digne de recompense... Raconte-moi done 
de quelle maniere une bonne action fa rencontree sur son 
chemin... 

BLANCHE. 

Vous savez, ma tante, quel horrible hiyer nous venons de 
passer... 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Oui, un hiver fipouvantable ; 1'Ocean a ete pris devant 
Saint-Halo. Les pauvres ont bien souffert ! 

BLANCHE. 

Un soir des premiers jours de d6cembre, j'etais au kiosque 
du jardin... xous savez, ce kiosque qui regarde la grande 
route d'Orl&ns a Paris. . . 
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MADEMOISELLE RERBRIANT. 

Je connais ce kiosque... 

BLANCHE. 

La campagne avait disparu sous une couche de neige, et la 
neige tombait toujours. On ne voyait que du froid dans l'air ; 
c'&ait affreux! Moi, j'etais couverte de mon manteau fourrS, 
et, de temps en temps, je degelais la vitre avec mon souffle 
pour voir tomber cetle pluie de neige lente, et je me trouvais 
heureuse en pensant a notre salon bois6 si chaud, a notre 
souper devant un bon feu, a ma petite chambre toute garnie 
de tapis, de portieres et de rideaux. Mon Dieu, me disais-je, 
que c'est beau et bon l'hiver !... Tout a coup, a travers la 
neige, je vis une forme humaine, toute blancbe, qui s'avan- 
gait peniblement et qui s'arrela m&ne devant 1c kiosque au 
moment ou je m'inclinais sur la vitre. Bientot j'entendis un 
prelude de vielle, et une vojx douce, qui treinblait de froid, 
disait ceci : 

Dans une riche demeure, 
Vous, assis pres d'un bon feu, 
Ecoutez celui qui pleure; 
Pour vivre il lui faut bien pcu. 

A qui travaille 

Et mcurt de faim, 

Un peu de paille, 

Un peu de pain ; 

Au pauvre artiste 

Un petit coin; 

La nuit est triste, 

Paris est loin ! 

MADEMOISELLE EERBRIAKT, emue. 

Chere enfant, je desire la suite. 

BLANCHE. 

Je mis Georges, uolre coclier, dans la confidence, ct il 

13 
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donna rhospitalite* et toules sortes de soins a ce pauvre voya* 
geur, qui, le lendemaiu, put reprendre la route de Paris, 
apres un bon sommeil chaud, un bon repas et un peu d'ar- 
gent... Mais moi, je me dis ceci : La Providence m'a envoye 
ce malheureux pour m'apprendre que bien d'autres devaient 
passer aussi sur la grande route, mourant de toutes les ago- 
nies de cet affreux hiver, le froid, la misere, la faiin. Cette 
icl6e n'a pas et6 perdue, et tous les soirs, a la raeme heure, 
j'ai vu passer dans la neige un protege de la Providence, un 
ami du bon Dieu, et j'ai ete assez beureuse pour faire toutes 
les nuits le noble metier d'holesse du malheur... Vous pleu- 
rez, ma bonne tante! Oh! ne me donnez aucun prix; vos 
larmes me recompensed bien assez. 

MADEMOISELLE RERRRIANT. 

Parle plus bas ! . . . j'entends venir de ce cot6. . . Personne ne 
doit connaitre ton secret et Voir mon Amotion. 



SCENE X 

Les IUhes, PAUL, CLAIRE. 
PAUL, avee impatience. 

Oh! nous ne pouvons pas attendre plus longtemps! ma 
soeur Blanche est trop amusante avec sa bonne action. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Hais il reste encore ta soeur Claire, mon petit Paul... 

PAUL. 

Ah ! mon Dieu ! ca ne finira done pas ! Je croyais Sire seul, 
toute la maison a concouru ! 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Ce sera plus glorieux pour le vainqueur... Claire, veux-lu 



me parler en confidence? 
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CLAIRE. 

i 

Non, ma tante... tout le monde peut rester ici... Je vais 
vous presenter une de mes amies... (Eiie parie au dehors.) Par 
ici, par ici, mademoiselle ! 

SCENE XI. 

Lss MfiMEs, MARCELINE. 

Marceliue a quitti son costume villageois; elle porte le costume des nobles 
demoiselles de l'epoque. Elle tient un ereataU et sa tournure est pleine 
dc distinction. Son accent est aussi complement change. 

MARCELINE, saluant. 

Je suis tres-honoree d'etre pre'sentee an chateau de Valbois 
par ma jeune amie, mademoiselle Claire. On quitte Paris 
sans peine dans la saison des lilas. Le beau monde deserte 
Versailles et court les champs ; M. de Choiseul a ouvert ses 
salons d'ete i Chanteloup. La semaine passGe, apres avoir 
entendu le Miserere a Longchamps, nous sommes partis 
pour Chanleloup ; on a joue le Devin du Village de M . Rous- 
seau, de Geneve. Un M. Legros, haute-contre de la Porle- 
Saint-Martin, a chante* a ravir. On lui a demande son fameux 
couplet sur la naissance de monseigneur le dauphin ; sa voix 
est du dernier bien... Connaissez-vous le couplet? (Sjgnes 
negatifs.) 11 est charmant. lie voici. 

Elle chanteen cheTroltant. 

Amis, celebrons cet enfant 
Qui nous rend heureux en naissant; 
C'est presque notre frere. 

Eh bien, 
Son pere est notre pere, 
Vous m'entendez bien. 

Ce couplet fait fureur a la cour et & la ville. En fait de 
modes, rien de neuf. Les femmes ne mettent plus de mou- 
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dies, les hommes portent des gants. On dit que le 
de Suflren va repartir pour les Indes. On a publie une edi- 
tion d'Estelle avec des gravures de Lejay; c' est d'un pastoral 
delicieux ! un bijou de campagne s'il en fut ; nous en ferons 
notre livre de chateau cet 6te. 

CLAIRE, riant. 

Eh bien! personne ne repond a mon amie? (Moment de 

silence; mademoiselle Kerbriant, Blanche et Paul ecoutent et regardent 

avec ^tonnement.) Voila pourtant mon eleve, une eleve que j'ai 
formee en six mois : elle va vous en donner la preuve. 

MARCELINE, reprenant sa voii de paysannc. 

J'aimons ma chaumi&re 
Et ma basse-cour; 
Petite fermifere 
N'a pas d'autre amour. 

TOUS, apres avoir contenu le rire, s'ecrient : * 

(Test Harceline! c est Marceline ! 

MARCELINE, sautant. 

C'est Marceline ! 

CLAIRE. 

Voila les bienfaits de mon education secrclc. 

PAUL, avec tristesse. 

C'est decide ; ma soeur Claire aura le prix ! 

CLAIRE. 

Et Marceline lit comme un ange ; elle ecrit comme moi ; 
clle ne dit plus morguenne, tatigue, j'avions, et toutes ces 
horreurs que les paysannes devraient oublier une bonne fois 
pour ne plus nous ecorcher les oreilles; il est si aisc de ne 
pas dire toutes ces betises ! 
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MARCELINE. 

Oui, c'est tres-ais6; la preuve, c'est que jeparlerais main- 
tenant une semaine sans les dire une seule fois. 

CLAIRE. 

Et enfin, pour achever son Education, je lui paye, surmes 
economies, un an de couvent a Paris. 

MAR CELINE, essuyant une larme. 

Helas! tout cela est bien beau; mais j'Sprouve 1ft un sei- 
rement a l'idSe de quitter mon village ; il est beau, lui aussi 
c'cst pour lui qu'on a fait ces vers : 



Adieu, mon village 
Qu'a la fleur de l'age 
Je quitte demain! 
Adieu, mes prairies, 
Adieu, fleurs entries, 
Bijoux de ma main ! 
Adieu, bles et vignes, 
Qui formez deux lignes 
Sur le grand chemin ! 
Ma triste pensee 
Sur vous est laissee, 
Oui, je pars demain 

Si je vous regrette, 
Je suis toujours prete 
A vous revenir. 
Robes et dentelles, 
He*las! valent-ellea 
Votre souvenir ! 
Loin du toit champfttro, 
Ma gaite peut-6tre 
Bientdt va finir. 
Si je vous regrelte, 
Je suis toujours prfite 
A vous revenir I 



Declamant. 



it, 



i 
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Et, puisque je suis en train de pleurer, je vais faire mes 
adieux k eiadame de Valbois. 

Kile sort en couraoi 



SCENE XII. 

Le9 M4*E8, moins MARCEIiNE. 

» 

MADEMOISELLE KERBRIANT & Claire. 

Voil& une heureuse que tu as faile. 

CLAIRE, avec tristesse. 

Heureu*e!... J'ai bien pear de m'&re Irompee. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Ton intention a 6te excellente, ma bonne Claire, cela 
suffit. Je te sais un gr6 infini de tous les soins que tu as pris 
pour l'6ducation d'une pauvre fille villageoise, mais je te 
crois assez sage pour t'apprendre que le prix d'honneur ne 
tesera pasdonne... 

PAUL, triomphant. 

Ah ! je crois bien ! Changer une villageoise en demoiselle 
quelle idee ! C'?st comme si on voulait mettre la place Royale 
dans notre pare ; chacun doit garder sa place, comme dit 
ce vieax philosophe, notre voisin, qui est tout habille de 
noir. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Et toi, mon ch6ri, apprends de bonne heure a faire une 
action louable pour Tamour de Dieu... 

PAUL. 

Cela veut dire que je n'ai pas le prix. 
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MADEMOISELLE KER BRUNT. 

Ecoutez, mes chers enfants, Claire et Paul, quand vous 
saurez ce que votre sceur Blanche a fait, vous lui donnercz 
vous-m&nes le prix? 

CLAIRE. 

Bonne tante, nous vous croyons sur parole et nous ne vou- 
lons rien savoir ; et j'embrasse de tout mon coeur cette soeur 
chene qui a mieux fait que moi... Embrasse done, toi aussi, 
Paul. 

PAUL, embrassant Blanche, a part. 

C'est egal, je voudrais bien savoir ce quelle a fait de si 
merveilleux. 

MADEMOISELLE KERBRIANT, prenanl un medaillon dans un pli de 

son corsage. 

Blanche, ma bonne niece, voici le prix que tu as merile, 
c'est le portrait de Ion pere, mort glorieusement a Pondichery 
au service de la France. 

BLANCHE, emue et prenant le m&daillon avec respect. 

Ce tresor de famille ne me quittera plus. 

SCENE DERNIERE. 

* Les ilfiuEs, MARCELINE. 

MARCELINE, arrivant au moment ou mademoiselle Kerbriant donne 
le prix ct regardant avec beaucoup d'e'tonnement. 

Ah ! mon Dieu ! C'est mademoiselle Blanche qui a gagne 
le prix! 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Oui, Harceline. 
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MARCELINE. 

Elle a done fait l'education de deux paysannes? 

MADEMOISELLE KER BRUNT. 

Tu sauras tout dans huit jours, quand ma soeur, madamc 
de Valbois, descendra aux salles basses du chateau, apres sa 
longue maladie. . . 

MARCELINE. 

Mais madame de Valbois descendra ce soir. 

TOUTES. 

Comment, ce soir? 

MARCELINE. 

Eh bien ' oui, je viens de la guerir, mbi ; je viens d'avancer 
de huit jours son retablissement. Madame de Valbois, comme 
elle vient de me le dire, a gagne huit jours de plus dans sa 
vie; e'est beaucoup. .. Ah !... et e'est moi, non, ce n'est pas 
moi, c'esl mademoiselle Claire qui a donne ces huit jours a 
samere... Ah! 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Explique-toi done. 

MARCELINE. 

Vous voulez que je vous explique ce qui est clair comme 
lejour? 

TOUTES. 

Oui. 

MARCELINE. 

En me voyant entrer, en m'enlendant parler et en me 
reconnaissant, madame de Valbois a ri de si bon cceur 
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qu'ellea repris toute sa sanle* en un clin d'ceil. Le rire est 
un remede, et le meilleur de tons les rem&des, mais on ne U 
trouve pas dans les pharmacies, parce qu'il ne couta rien, 
Vous voyez done bien que e'est mademoiselle Claire qui a 
gueri sa maman. En voila un prix de famille bien' gagn&! q't 
vaut mieux que le medaillon. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Tu as raison. Ainsi vous voyez, mes enfants, que les 
bonnes oeuvres sont toujours rScompensees... 

PAUL, d'un ton lamentablement comique. 

Jc ne m'en apercois pas ! 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Paul, mon ami, tu devrais avoir plus de confiance envwn 
ta bonne tante. 

PAUL. 

Oui, j'ai confiance, mais je ne vois rien venir. 

MADEMOISELLE KERBRIANT. 

Tu iras aujourd'hui chez la vieille mere Barnaud, et tu 
lui acheteras, pour toi, sa belle vache noire, et sans mar ' 
chander; je la paye et je te la donne. 

PAUL, sautant de joie et embrassant sa tante. 

Herci, bonne tante ; je vous ferai boire du lait gratis. 

MARCfiLINE, otant sa perruque poudrec. 

Et moi je garderai le troupeau de M. Paul. Tatiguel 
restons paysanne ! Adieu Paris, les vendanges ne sont pa* 
faites. Mon education a gueri madame de Valbois, mor- 
guenne ! je ne la regrettons pas, mais je ne veux pas quitter 
ma mere, je veux restar paysanne comme elle, et si, en appre- 
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•ant cela, ma paurre mere me laisse tomber une de ses 
larmes sur la main, ce sera mon prii d'honneur. 

blauche. 

Hon frere, ma soeur, Marceline, entourons ma bonne tante 
etremercious-la de lout ce quelle a fait pour nous, 

TCDS. 

Qui. qui I 



v FIN 
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